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LETTRE DE RACINE 

A BOILEAU, 


Ën le chargeant de remettre la tradnction du Banquet 
à l’abbesse de Fontevrault 


|8 décembre . 

Puisque vous allez demain à la cour, je vous prie 
d’y porter les papiers ci-joints : vous savez ce que 
c’est. J’avois eu dessein de faire, comme on me le 
demandoit, des remarques sur les endroits qui me 
paroitroient en avoir besoin; mais comme il falloh 
les raisonner, ce qui auroit rendu l’ouvrage un peu 
long, je n’ai pas eu la résolution d’achever ce que 
j’avois commencé, et j’ai cru que j’aurois plus tôt 
fait d’entrepreudre une traduction nouvelle. J’ai tra- 

' Marie-Madeleîne^rabrielle de Rocheefaouart, «Kciir da maré- 
chal de Vivonne et de madame de Montespan, abbesse de Fon 
terrauft, imagina de traduire le banquet de Platon, et envoya sa 
traduction à Racine, en le priant de la revoir. Racine trouva plus 
commode de faire une traduction nouvelle; mais il n'alla pas loin 
dans ce travail. 

’ On ignore la date précise de cette lettre; tout fait cependant 
présnmer que Racine Ta écrite après sa retraite du théâtre, et 
avant la disgrâce de madame de Montespan, c’est-à-dire de 1678 
à 168G. 
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diiit jusqu’au discours du inûdccin exclusivement. 
Il dit, à la vérité, de très belles choses, niais il ne 
le- explique point assez; et notre siècle, qui n’est 
pas si philosophe que cehii de Platon, deinanderoit 
que l’on mît ces mêmes choses dans un plus fjrand 
jour. Quoi qu’il en soit, mon essai suffira pour mon- 
trer h madame de Fontevrault que j’avois à cœur de 
lui obéir. Il est vrai que le mois où nous sommes ‘ 
m’a fait souvenir de l’ancienne fête des Saturnales, 
pendant laquelle les serviteurs prenaient avec leurs 
maîtres des libertés qu’ils n’auroient pas prises dans 
un autre temps. Ma conduite ne ressemble pas trop 
mal à celle-là : je me mets .sans façon à côté de ma- 
dame de Fontevrault, je prends des airs de maître; 
je m’accommode sans scrupule de ses termes et de 
ses phrases ; je les rejette quand bon me semble. 
Mais, monsieur, la fête no durera pas toujours, les 
Saturnales passeront; et l'illustre dame reprendra 
sur son serviteur l’autorité qui lui est acquise. J’y 
aurai peu de mérite en tout sens : car il faut conve- 
nir que son style est admirable; il a une douceur que 
nous autres hommes n’attrapons point; et si j’avois 
continué à refondre son ouvrage, vraisemblablement 
je l’aurois gâté. Elle a traduit le discours d’Alcibiade, 
par où finit le Banquet de Platon; elle l’a rectifié, je 
l’avoue, par un choix d’expressions fines et délicates > 


' Le moM de décembre. 
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qui sauvent en partie la grossièreté des idées ; mais 
avec tout cela je crois que le mieux est de le suppri- 
mer: outre qu'il est scandaleux, il est inutile; car ce 
sont les louanges, non de l’amour dont il s'agit dans 
ce dialogue, mais de Socrate, qui n'y est introduit 
que comme un des interlocuteurs. Voilà, monsieur, 
le canevas de ce que je vous supplie de vouloir dire 
pour moi à madame de Fontevrault. Assurez -la 
qu’enrhumé au point où je le suis depuis trois se- 
maines, je suis au désespoir de ne point aller moi- 
même lui rendre ces papiers; et si par hasard elle 
demande que j’achève de traduire l’ouvrage, n’ou- 
bliez rien pour me délivrer de cette corvée. Adieu, 
bon voyage; et donnez-moi de vos nouvelles dès que 
vous serez de retour. 
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LE BANQUET 

DE PLATON. 


AHOU,ODORE, L’AMI D’APOLLODORE, GLAUCON, 
ARlSTODfcME, SOCRATE, AGATHON, PHÈDRE, 
PAUSANUS, ÉRYXIMAQUE, ARISTOPHANE*, ALaRlAOE. 

APOLLODORE. 

Je crois que je n’aurai pas de peine à vous faire 
le récit que vous me demandez : car hier, comme 
je revenois de ma maison de Phalère, im homme 
de ma connoissance , qui venoit derrière moi , m'a- 
perçut , et m'appela de loin. « Hé quoi ! s’écria-t-il 
< en Itadinant , Apollodore ne veut pas m’attendre? 
Je m’arrêtai, et je l'attendis. 

« Je vous ai cherché long-temps , me dit-il , pour 
« vous demander ce qui s’étoit passé chez Agathon 
0 le jour que Socrate et Alcibiade y soupèrent. On 
« dit que toute la conversation roula sur l’amour, 


P 
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' On peut être étotmc qu'un homme tel qu Aristophane , en- 
nemi des philosophes , occupe une place au banquet philoso- 
phique d' Agathon, et rende hommage à la vertu de Socrate; mats 
Aristophane n'avoit point encore composé sa comédie des Nuéts. 

(G.) 
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LE BANQUET 
• et je mourois d’envie d’entendre ee qui s'étoit dit 
« de part et d’autre sur cette matière. J’en ai bien 
« su quelque chose par le moyen d’un liomme è qui 
« Phénix avoit raconté une partie de leur discours ; 
« mais cet hninme ne me disoit rien de certain : il 
« m’apprit senlelueiit que vous saviez le détail de 
«cet entretien; contez-le-moi donc, je vous prie; 
« aussi bien , à ([ui peut-on mieux s’adresser qu’à 
« vous pour entendre le discours de votre ami? Mais 
« dites-moi , avant toutes choses , si vous étiez pré- 
« sent à cette conversation. » 

0 II paroit bien, lui répondis-je, que votre homme 
« ne vous a rien dit de certain , jtuisque vous parlez 
« de cette conversation comme il’une chose arrivée 
« depuis peu, et comme si j’avois pu y être présent. » 
« Je le cixjyois, » me dit-il. 

«Comment, lui di.s-je, Glaucon, ne savez-vous 
« pas qu’il y a plusieurs années qu’Agathon n’a mis 
« le pied dans Athènes? Pour moi , il n’y a pas en- 
« core trois ans que je fréquente Socrate, et que je 
B m’attache à étudier toutes ses paroles , toutes ses 
« actions. Avant ce teinps-là, j’errois de c<ité et d’au- 
« tèc; et croyant mener une vie raisonnable, j’étois 
« le plus mnlheUreux de tous les hommes. Je m’ima- 
« ginois alors, comme vous faites maintenant, (pi’un 
« honnête homme devoit songer à toute autre chose 
« qu’à ce qui s’appelle philosophie. » 

B Ne m’insultez point , répliqua-t-il ; dites-moi plu- 
« tôt quand se tint lu conversation dont il s’agit. » 

« Nous étions bien jeunes vous et moi, lui dis-je; 
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« ce fut dans le temps qu’Ayathon remporta le prix 
« de sa première tragédie'; tout se passa chez lui, 
« le lendemain du sacriBce qu il avoit fait avec ses 
« acteurs pour rendre grâce aux dieux du prix qu il 
« avoit gagné. » 

«Vous parlez de loin, me dit-il; mais de qui sa- 
« vez-vous ce qui fut dit dans cette assemblée? Est-ce 
« de Socrate? » 

«Non, lui dis-je; je tiens ce que j’en sais de 
« celui-là même f^ii l'a conté à Phénix , je veux dire 
« d’Aristodème , du bourg de Cydaihène, ce petit 
« homme qui va toujours nu-pieds. Il se trouva lui- 
«méme chez Agathon. C’étoit alors un des hommes 
« qui étoit le plus attaché à Socrate. J ai quelquefois 
« interrogé Socrate sur des choses que cet Aristo- 
« dème m’avoit récitées , et Socrate avouoit qu il ni a- 
« voit dit la vérité. » 

«Que tardez-vous donc, me dit Glaucon, que 
« vous ne me fassiez ce récit ’? Pouvons-nous mieu.x 
n employer le chemin qui nous reste d’ici à Athènes?» 

* A(plhoii, potUe et comique, qui vivoit vers la qua- 

tre-Tiiqp-dixième olympiade. On dit qu’il composa le premier une 
trtqyédie sur un sujet de pure invention, quoique ce fût alors une 
loi pour les poiûes de choisir tous leurs sujets dans 1 histoire ou 
dans la fable, ta pièce d'A{*athon, intitulée la Fleur, réussit; et 
celte nouveauté eut sans doute des imitateurs que nous ne con- 
uoissons pas. Platon a immortalisé Agathon en choisissant la mai- 
son de ce poete pour son Banquet. On ne sait si c’est ce même 
Agathon qu'Aristophane présente dans sa comédie des Fêtes de Cê- 
rès comme un poète efféminé. (G.) 

* Que lardez-vous que; latinisme alors employé par les meilleurs 
auteurs, mais qui n’est plus en usage. (G. ) 
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Je le contentai , et nous discourûmes de ces choses 
le long du chemin. C’est ce qui foit que, comme je 
vous disois tout-à-l’heure, j’en ai encore la mémoire 
h'atchc ; et il ne tiendra qu’à vous de les entendre : 
aussi bien , outre le profit <jue je trouve à parler ou 
à entendre parler de philosophie, c’est qu’il n’y a 
rien au monde où je prenne tant de plaisir, tout au 
contraire des autres discours. Je me meurs d’ennui 
quand je vous entends, vous autres riches, parler 
de vos intérêts et de vos aflàires ; je déplore en moi- 
meme l’aveuglement où vous êtes : vous croyez faire 
merveilles, et vous ne faites rien d’utile. Peut-être 
vous, de votre côté, vous me plaignez et me regar-, 
dez en pitié. Peut-être même avez-vous raison de 
penser cela de moi ; et moi , non seulement je pense 
que vous êtes à plaindre, mais je suis très convaincu 
que j’ai raison de le penser. 

l’ami d’apollodore. 

Vous êtes toujours le même , cher Apollodore : 
vous ne cessez point de dire du mai de vous et de 
tous les autres. Vous êtes persuadé qu’à commen- 
cer par vous, tous les hommes, excepté Socrate, 
sont des misérables. Je ne sais pas pour quel sujet 
on vous a donné le nom île furieux; mais je sais 
bien qu’il y a quelque chose de cela dans tous vos 
discours. Vous êtes toujours en ftireiir contre vous 
et contre tout le reste des hommes , excepté contre 
Socrate. 

APOLLOnORE. 

Il vous semble donc qu’il fimt être un furieux et 
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uu insensé pour parler ainsi de moi et de tous tant 
<[ue vous êtes? 

l’a-MI d’apolloüohe. 

Une autre lois nous traiterons cette cpiestion. 
Souvenez-vous maintenant de votre promesse, et 
redites-nous les discours qui lurent tenus chez 
Agathon. 

APOLLODORE. 

Les voici; ou plutôt il vaut mieux vous faire cette 
narration de la même manière qu’Aristodème me 
l’a faite : 

« Je rencontrai Socrate , me disoit-il , qui sortoit 
du bain , et qui étoit cliaussé plus proprement qu’à 
son ordinaire. Je lui demandai oü il alloit si propre 
et si beau: «Je vais soiqjer chez Agathon, me ré- 
«pondiul. J’évitai de me trouver hier à la fête de 
« son sacrifice, pareeque je craignois la foule; mais 
«je lui promis en récompense <[ue je semis du len- 
« demain, qui est aujourd’hui. Voilà pourquoi vous 
«me voyez si paré. Je me suis fait beau pour aller 
« chez un beau garçon. Mais vous, Aristodeme, se- 
» riez-vous d’humeur à venir aussi, quoique vous 
« ne soyez point prié? » 

« Je ferai, lui dis-je , ce que vous voudrez. » 

«Venez, dit-il, et montrons, quoi qu’en dise le 
«proverbe, (|u’uu galant homme peut aller souper 
« chez un galant homme sans en être prié. J’ac- 
« cuserois volontiers Homère d’avoir péché contre 
«ce proverbe, lors(|u’a|>rès nous avoir représenté 
(> Agamemnon comme un grand homme de guerre, 
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«et Ménélas comme un médiocre guerrier, il feint 
« que Ménélas vient au festin d'Agamemnon sans 
O être invité, c’est-à-dire qu’il fait venir un homme 
a de peu de valeur chez un brave homme qui ne l’at- 

• tend pas ' . » 

«J’ai bien j)eiir, dis-je à Socrate, que je ne sois 
«_le Ménélas du festin où vous allez. C’est à vous de 
« voir comment vous vous défendrez : car, pour moi , 
«je dirai ft-anchement que c’est vous qui m’avez 
« prie. » 

« Nous sommes deux , répondit Socrate , et nous 
« étudierons en chemin ce que nous aurons à dire. 

• Allons seulement. « 

«Nous allâmes vers le logis d’Agathon, en nous 
entretenant de la sorte. Mais à peine eûmes-nous 
avancé quelques pas , que Socrate devint tout pen- 
sif, et demeura en la même place sans bouger. Je 
m’arrétois pour l’attendre ; mais il me dit d’aller 
toujours devant, et qu’il me suivroit. Je trouvai la 
porte ouverte ; et il m’arriva meme une assez plai- 
sante aventure. Un esclave d’Agathon me mena sur- 
le-champ dans la salle où étoit la compagnie, qui 
étoit déjà à table, et qui attendoit que l'on servit. 
Agathon s’écria en me voyant: 

« O Aristodème, soyez le bienvenu si vous venez 
«pour souper! Que si c’est pour affaires, je vous 
«prie, remettons les affaires à un autre jour. Je 
« vous cherchai hier par-tout pour vous prier d’être 
« des nôtres. Mais que fait Socrate? » 

I rf«* ■.«!«> U 
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« Alors je nie retournai , croyant certainement 
que Socrate me suivoit. Je fus bien surpris de ne 
voir personne. Je dis que j’étois venu avec lui, et 
qu’il m’avoit même invite. 

«Vous avez bien fait de venir, reprit Agathon; 
« mais où est-il ? » 

« Il marchoit sur mes pas, lui répondis-je; et je 
« ne conçois point ce qu’il peut être devenu. » 

« Petit garçon, dit Agathon, courez vite voir où est 
« Socrate ; ditcs-lui que nous l’attendons. Et vous , 
« Aristodème, placez-vous à côté d’Éryximaque. n 

« Un esclave eut ordre de me laver les pieds ; et 
cependant celui qui étoit sorti revint annoncer qu'il 
avoit trouvé Socrate sur la porte de la maison voi- 
sine, mais qu’il n’avoit point voulu venir, quelque 
chose qu’on lui eût pu dire. 

«Vous me dites là une chose étrange, dit Aga- 
«thon. Retournez, et ne le quittez point qu’il ne 
« soit entré. • 

«Non, non, dis-je alors, ne le détournez point: 
«il lui arrive assez souvent de s'arrêter ainsi, en 
« quelque endroit qu’il se trouve. Vous le verrez 
« bientôt , si je ne me trompe : il n’y a qu’à le laisser 
• faire. » 

« Puisque c’est là votre avis, dit Agathon, je in’y 
« rends. Et vous , mes enfants , apportez-nous donc 
« à manger: donnez-nous ce que vous avez ; on vous 
« abandonne l’ordonnance du rc|)as , c’est un soin 
« que je n’ai jamais pris; ne regardez ici votre maître 
« que comme s’il étoit du nombre des conviés. Faites 
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« tout do votre mieux . et tirez-vous-en à votre lion- 
« neur. » 

«On servit. Nous commençâmes à souper, et 
Socrate ne venoit point. Agathon perdoit patience, 
et voidoit à tout luoiueiit qu'on l’appelât; mais j'em- 
pêchois toujours qu’on ne le ftt. Enfin, il entra 
comme on avoit à moitié soupe. Agatlion , <pii étoit 
seul sur un lit au bout de la table , le pria de .se 
mettre auprès de lui. 

O Venez, dit-il , Socrate, venez, que je m'approche 
« de vous le plus que je pourrai, pour tâcher d’avoir 
« ma part des sages pensées que vous venez de trou- 
« ver ici près: car je m’assure que vous avez trouvé 
« ce que vous cherchiez : autrement vous y seriez 
IC encore. • 

« Quand Socrate se fut assis : <• Plût à Dieu , dit-il , 
« que la sagesse , bel Agathon , fut quelque chose 
« qui se pût verserd’un esprit dans un autre , comme 
■I l’eau se verse d’un vaisseau plein dans un vaisseau 
0 vide ! Ce seroit à moi de m’estimer heureux d’étre 
« auprès de vous , dans l'espérance que je pourrois 
« me remplir de l’excellente sagesse dont vous êtes 
« plein ; c;tr pour la mienne , c’est une espèce de 
« sagesse bien obscure et bien douteuse ; ce n’est 
IC qu’un songe ; la vôtre , au contraire , est une sa- 
ie gesse magnifique, et qui brille aux yeux de tout 
Cl le monde ; témoin la gloire que vous avez acquise 
Il à votre âge , et les applaudissements de plus de 
« trente mille Grecs , qui ont été depuis peu les ad- 
« miniteiirs de votre sagesse. » 
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« Vous êtes toujours moqueur, reprit Agalhon, et 
« vous n’épargnez point vos meilleurs amis. Nous 
O examinerons tantôt quelle est la meilleure de votre 
« sagesse ou de la mienne ; et Bacchus sera notre 
« juge : présentement ne songez qu’à souper. » 

« Pendant que Socrate soupoit, les autres conviés 
achevèrent de manger. On en vint aux libations or- 
dinaires, on chanta un hymne en l’honneur du dieu 
Bacchus ; et, après toutes ces petites cérémonies, on 
parla de boire. Pausanias prit la parole : 

O Voyons, nous dit-il, comment nous trouverons 
« le secret de nous réjouir. Pour moi, je déclare que 
« je suis encore incommodé de la débauche d’hier ; 
« je voudrois bien qu’on m’épargnât aujourd’hui. Je 
« ne doute pas que plusieurs de la compagnie, sur- 
« tout ceux qui étoient du festin d’hier, ne dcman- 
< dent grâce aussi bien que moi. Voyons de quelle 
« manière nous passerons gaiement la nuit. » 

« Vous me laites plaisir, dit Aristophane, de vou- 
« loir que nous nous ménagions: car je suis un de 
« ceux qui se sont le moins épargnés la nuit passée. » 
« Que je vous aime de cette humeur! dit le méde- 
cin Éryximaque. Il reste à savoir dans quelle in- 
« tention se trouve Agathon. » 

« Tant mieux pour moi , dit Agathon , si vous 
« autres braves vous êtes rendus; tant mieux pour 
« Phèdre et pour les autres petits buveurs, qui ne 
<■ sont pas plus vaillants que nous. Je ne parle pas 
« de Socrate, il est toujours prêt à faire ce qu’on 
» veut. » 
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« d Euripide ' : Lca paroles tjue vous entendez , ce ne 
« sont /mint les miennes^ Ce .sont celles de Phèdre. 
« Car Phèdre in’a souvent dit avec une espèce d’in- 
« di{jnation : « O Éryxiniaque ! n’est-ce pas une cho.se 
«étran{;e que, de tant de poètes qui ont fait des 
0 hymnes et des cantiques en l’honneur de la plu- 
« part des dieux , aucun n’ait fait un vers à la louaiqje 
« de l’Amour, cpii est pourtant un si fjrand dieu? Il 
« U y a pas jus(|u aux sophistes , qui composent tous 
« les jours de grands discours à la louange d’IIerculc 
«et des autres demi-dieux. Passe pour cela. J’ai 
« même vu un livre qui portoit pour titre ; L'Éloge 
« du Sel, où le savant auteur exagéroit les raerveil- 
« leuses qualités du sel, et les grands services qu’il 
« rend à l’homine. En un mot, vous verrez qu’il n’y 
« a presque rien au monde qui u’ait eu son panègy- 
« rique. Comment se peut-il donc faire que, parmi 
«cette profusion d’éloges, on ait oublié rAmour. 
« et que personne n’ait entrepris de louer un dieu 
« tpti mérite tant d être loué? » Poui’ moi, continua 
“ Eryximaque, j’approuve l'indignation de Phèdre 
« Il ne tiendra pas à moi que l’Amour n’ait sou éloge 
« comme les autres. Il me sembler même (pi’il siéroii 
« très bien à une si agréable compagnie de ne se 
« point séparer sans avoir honoré l’Amour. Si cela 
« vous plaît, il ne faut point chercher d’autre sujet 
« de conversation. Chacun prononcera sou discours 
« à la louange de l’Amoui-. On fera le tour, à c.om- 


' tra{»odie trKuripirlf «*sl penltif*. 
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« muncer |)nr la droito. Ainsi, Plu’drc parlera le pre- 
« niier, puisque c’est son rang, cl puisque aussi bien 
« il est le premier auteur de la pensée que je vous 
O pro|iose. » 

« Je ne doute pas, dit Socrate, que l’avis d’Éryxi- 
n Iliaque ne passe ici tout d’une voix. Je sais bien 
« au moins que je ne ni’y opposerai pas , moi qui 
Il fais profession de ne savoir que l’amour. Je m’as- 
Il sure qu’Agatbon ne s’y opposera pas non plus, ni 
Il Pausanias, ni encore moins Aristophane, lui cpii 
Il est tout dévoué à Bacchus et à Vénus. Je puis 
Il également répondre du reste de la compagnie. 
Il quoique, à dire vrai, la partie ne soit pas égale 
« pour nous autres, qui sommes assis les derniers, 
n En tous cas, si ceux qui nous précédent font bien 
Il leur devoir, et épuisent la matière, nous en serons 
« quittes pour leur donner notre approbation. Que 
n Phèdre commence donc, à la bonne heure, et qu’il 
« loue l’Amour. » 

Il Ee sentiment de Socrate fut généralement suivi. 
De vous rendre ici mot à mot tous les discours que 
l’on prononça, c’est ce que vous ne devez pas at- 
tendre de moi ; Aristodème , do qui je les tiens , 
n’ayant pu me les rapporter si parfaitement, et moi- 
même ayant laissé échapper quelque chose du récit 
qu’il m’en a fait ; mais je vous redirai l’essentiel. 
Voici donc à-peu-près, selon lui, quel fut le discoui'S 
de Phèdre : 
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DISCOURS DE PHÈDRE'. 

« C’est un grand dieu cjue l’Ainour, et véritable- 
ment digne d’être honoré des dieux et des hommes. 
Il est admirable par beaucoup d’endroits, mais sur- 
tout à cause de son ancienneté; car il n’y a point de 
dieu plus ancien que lui. En voici la preuve: on ne 
sait point quel est son père ni sa mère, ou plutôt il 
n’en a point. Jamais poète, ni aucun autre homme, 
ne les a nommés. Hésiode, après avoir d’abord parlé 
du chaos, ajoute : 

La terre an lai’(;c seii», le fondement des cieux; 

Après clic l’Amour, le plus charmant des dieux. 

Hésiode , par conséquent , fait succéder au chaos la 
Terre et l’Amour. Parménide a écrit que l’Amour est 
sorti du chaos : 

I. Amour fut le premier enfauté de son sein. 

« Acusilaiis a suivi le sentiment d’Hésiode. Ainsi , 
d’un commun consentement, il n’y a point de dieu 
qui soit plus ancien que l’Amour. Mais c’est même 
de tous les dieux celui qui lait le plus de bien aux 
hommes ; car quel plus grand avantage peut arriver 
à une jeune personne que d’être aimée d’un homme 
vertueux ; et à un homme vertueux que d’aimer une 

' Plièdre : c'est le mémo (|ui a donné 80n nom au diaiop^ue do 
Platon intitule 4AMP0Ï, H FIEPl KAAOT ( P/iédre, ou thi Beau.) 
(G.) 
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jeune personne «jiii ;i de rimlinalion pour la vérin? 
Il n’y a ni naissance, ni honneurs, ni richesses, ([ui 
soient capables, comme un honnête amour, d’inspi- 
rer à l’homme ce qui est le plus necessaire pour la 
conduite de sa vie : je veux dire la honte du mal , et 
une véritable émulation pour le bien. Sans ces deux 
schoes, il est imjMissible que ni un particulier , ni 
même une ville , fusse jamais rien de beau ni de 
{jrand. J'ose même dire que, si un homme qui aime 
avoit 011 cximmis une mauvaise action, ou enduré 
un outrajje sans le repousser, il ny auroit ui père, 
ni parent, ni personne au monde, devant ipii il eût 
tant de honte de jiarattre que devant ce ipi’il aime. 
Il en est de même de celui qui est aimé : il n’est ja- 
mais si confus ipie lorsqu’il est surpris en quehjue 
Faute par celui dont il est aimé. Disons donc que, si 
par quelque enchantement une ville ou une armée 
pouvoit n’être composée que d’amants, il n’y auroit 
point de félicité pareille à celle d’un peiqile i[ui au- 
roit tout ensemble et cette horreur pour le vice, et 
cet amour pour la vertu. Des hommes ainsi unis, 
quoique i*n jietit nombre, pourroicnt, s il faut ainsi 
dire , vaincre le inonde entier ; car il n y a point 
d’honnéte homme qui osât jamais se montrer dé- 
viant ce qu’il aime après avoir abandonné son lanjj 
ou jeté ses armes, et qui n aimât mieux mourir 
mille fois que de laisser ce qu’il aime dans le jiéril : 
ou plutôt il n’y a point d’homme si timide qui ne 
devint alors comme le plus br.ave, et (|ue I amour ne 
transportât hors de lui-même, tin lit dans Ilomèie 
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que les dieux inspiroieiit l’audac»! à quel(|ucs uns 
de ses héros ; c’est ce qu’on peut dire de l’Amour 
plus justement que d’aucun des dieux. Il n’y a «pie 
parmi les amants «pie l’on sait mourir l’un pour 
l’autre. 

« Non seulement des hommes, mais des femuu's 
même, ont donné leur vie pour sauver ce «pi’elles 
aim«)ient. La Grèce parlera éternellement d'Alceste, 
hile de l’élias : elle donna sa vie pour son epoux, 
«pi’ellc aimoit, et il n«' se trouva qu’elle «jui o.sàt 
mourir pour lui, quoiqu’il eût sou péie «A sa uièie. 
L’amour de l’amante surpa.ssa de si loin leur amitié, 
«|ii'ellc les déclara, pour ainsi dire, des étranjjers à 
l éjjard de leur fils; il semliloit «pi’ils ne lui fussent 
pi'oches f|ue «le nom. Aussi, qimiqu’il se soit fait 
dans le monde un grand nombre de belles actions, 
celle d’Alceste a pai ii si belle aux dieux et aux hom- 
mes, qu elle a imh'ité une récompense qui n’a été 
accordée «pi’à un très jictit nombre «le personnes : 
les dieux, charmés de son courage, l’ont rapj)eléc à 
la vie; tant il est vrai qu’un amour noble et généreux 
se fait estimer des dieux memes! 

« Ils n’ont |)as ainsi traité Orphée: ils l'ont ren- 
voyé des enfers, sans lui accorder ce qu’il deman- 
doit. Au lieu de lui rendre sa femme «pi'il venoit 
«’hercher, ils ne lui en ont montré «(ue le fanUnne; 
car il mampia de courage, c«)mine un musicien qu’il 
étoit. Au lieu d’imiter Alceste, et de mourir pour ce 
qu’il aimoit, il usa d’adresse, et chercha rinvention 
«le ilescen«lre vivant aux enfers. Les dieux, indignés 
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de sa lâcheté, ont permis enfin <|u'il périt par la 

main des femmes. 

O Combien, au contraire, ont-ils honoré le vaillant 
Achille! Thétis, sa mère, lui avoit prédit que, s’il 
tuoit Hector, il raourroit aussitôt après; mais que, 
s’il voulait ne le point combattre, et s’en retourner 
dans la maison de son père, il parviendrait à une 
longue vieillesse. Cependant Achille ne balança 
point; il préféra la vengeance de Patixicle à sa pro- 
pre vie: il voulut non seulement mourir pour son 
ami, mais meme mourir sur le corps de son ami. 
Aussi les dieux l’ont-ils honoré par-dessus tous les 
autres hommes, et lui ont su bon gré d’avoir sacrifié 
sa vie pour celui dont il étoit aimé. 

» Eschyle se moque de nous , quand il nous dit 
(]ue c’étoit l’atrocle qui étoit l’aimé. Achille étoit le 
plus beau des Grecs, et par conséquent plus beau 
que Patrocle. Il étoit tout jeune, et plus jeune que 
Patrocle, comme dit Homère. Mais véritablement si 
les dieux approuvent ce que l’on fait pour ce qu’on 
aime, ils estiment, ils admirent, ils récompensent 
tout autrement ce (jue l’on fait pour la personne 
dont on est aimé. En effet, celui qui aime est quel- 
que chose de plus divin que celui qui est aimé; car 
il est possédé d’un dieu : de là vient qu’Achille a été 
encore mieux traité qu’Alceste, puisque les dieux 
l’ont envoyé, après sa mort, dans les lies des bien- 
heureux. 

« Je conclus que, de tous le.s dieux, l’Amour est 
le plus ancien , le plus auguste , et le plus cttpahie de 
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KMidre riioiiiine vertueux durant sa vie, et licureux 
après sa mort. » 

<4 Phèdre finit de la .sorte. Aristodèrae passa par- 
dessus quelques autres dont il avoit oublié les dis- 
cours , et il vint à Pausanias , qui parla ainsi ; 

DISCOURS DE PAUSANIAS. 

«Je n’approuve point, ô Phèdre, la simple pro- 
position qu’on a faite de louer l’Amour; cela seroii 
bon s’il n’y avoit qu’un Amour. Mais, comme il y eu 
a plus d’un, je voudrois qu’on eût marque, avant 
toutes choses, quel est celui que l’on doit louer. 
C’est ce que je vais essayer de faire. Je dirai quel 
est cet Amour qui mérite qu’on le loue , et je le loue- 
rai le plus dignement que je pourrai. 

« 11 est constant que Vénus ne va point sans l’A- 
mour. S’il n’y avoit qu’une Vénus, il n’y auroit qu’un 
Amour; mais puisqu’il y a deux Vénus, il faut néces- 
sairement qu’il y ait aussi deux Amours. Qui doute 
qu’il y ait deux Vénus? L’une, ancienne fille du ciel, 
et qui n’a point de mèi'c ; nous la nommons V énus 
Uranie. L’autre , plus moderne , fille de Jupiter et de 
Dioné;nous l’appelons Vénus populaire. Il s’ensuit 
<pie de deux Amours, qui sont les ministres de ces 
deux Vénus , il faut nommer l’un céleste , et l’antre 
populaire. Or, tous les dieux , à la vérité, sont dijjne.s 
d’étrc honorés ; mais distinguons bien les fonctions 
»le CCS deux Amours. 

« Toute action est de soi indifférente, comme ce 
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(jiie nous hiisoiis présentemoiit , boire, inaiijjer, dis- 
coiirir. Aucune ilc ces actions ii'cst ni bonne ni mau- 
vaise pai' elle-inèmc; mais elle peut devenir bonne 
ou mauvaise par la manière dont on la fait. Klle de- 
vient honnête .si on la Fait selon les règles de l’hon- 
néteté, et vicieuse si on la liiit contre ces réj'les. Il 
en est de même de l’amour: tout amour, en général , 
n'est point louable ni vertueux, mais seulement ce- 
lui qui lait que nous aimons vertueusement. 

« F/Amour de la Vénus populaire inspire des pas- 
sions basses et populaires: c’est |)roprement l’amour 
(jui régne parmi les gens du commun. Ils aiment 
sans choix , plutôt les femmes que les hommes, plu- 
tôt le corps que l’espi-il; et mémo entre les esprits, 
ils s’accommodent mieux des moins raisonnables, 
car ils n’aspirent qu’à la jonis.sance ; pourvu qu’ils y 
parviennent, il ne leur importe par quels moyens. 
I)e là vient qu’ils s’attachent à tout ce qui .se présente, 
bon ou mauvais: car ils suivent la Vénus populaire, 
qui, parcequ’elle est née du mâle et de la fémclle, 
joint aux bonnes qualités de l’un les imperfections 
de l’autre. 

« Pour la Vénus Uranie, elle n a point eu de mère, 
et par conséquent il n’y a rien de foible en elle. I3e 
plus, elle est ancienne, et n’a point l’insolence de la 
jeunesse. Or, l’Amour céleste est parfait comme elle. 
Ceux qui sont possédés de cet Amour ont les inclina- 
tions généreuses : ils cherchent une autre volupté 
<|ue celle des sens ; il faut une belle aine et un beau 
naturel pour leur plaire et poui- les toucher; on re- 
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connoit dans leur choix la noblesse de l’Amour qui 
les inspire; ils s’attachent, non point à une trop 
grande jeunesse , mais A des personnes rpii sont ca- 
pables de se gouverner : car ils ne s’engagent point 
dans la pensée de mettre à proBt l’imprudence d’une 
personne tpt’ils auront surprise dans sa première in- 
nocence, pour la laisser aussitôt après, et pour cou- 
rir à quelque autre; mais ils se lient dans le dessein 
de ne se plus séparer, et de passer toute leur vie avec 
ce qu’ils aiment. Il seroit efFectivement à souhaiter 
qu’il y eût une loi par laquelle il fût défendu d’ai- 
mer des personnes qui n’ont pas encore toute leur 
raison , afin qu'on ne donnât point son temps à une 
chose si incertaine : car, qui sait ce <pte deviendra 
un jour cette trop grande jeunesse , quel pli pren- 
dront et le corps et l’esprit, de quel côté ils tourne- 
ront, vers le vice ou vers la vertu? Les gens .sages 
s’imposent eux-mêmes une loi si juste. Mais il fau- 
droit la faire observer rigoureusement par les amants 
populaires dont nous parlions, et leur défendre ces 
sortes d’engagements comme on leur défend l’adul- 
tère. Ce sont eux qui ont déshonoré l’Amour; ils ont 
fait dire qu’il étoit lionteux de bien traiter un amant; 
leur indiscrétion et leur injustice ont seules donné 
lieu à une semblable opinion, qui, à la prendre en 
général, est très fausse, puisque rien de ce qui se 
fait par des principes de .sagesse et d’honneur ne sau- 
roit être honteux. 

“ Il n’est pas difficile de connaître l'opinion que 
les hommes ont de l’Amour dans tous les pays de la 
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terre , car la loi est claire et simple. Il n’y a f|ne Ic.s 
seules ville.s d'Athènes et de Lacédémone où la loi 
est (lifhcilc à entendre, où elle est sujette à explica- 
tion. Dans l’Élide, par exemple, t!t dans la Béotie, 
où les esprits sont pesants, et où l’éloquence n’est 
pas ordinaire , il est dit simplement qu’il est permis 
d’aimer qui nous aime. Personne ne va parmi eux à 
l’encontre de cette ordonnance, ni jeunes ni vieux; 
il faut croire qu’ils ont ainsi autorisé l’amour |)our 
en aplanir les difficultés, et afin qu’on n’ait pas be- 
.soin , pour se faire aimer, de recourir à des artifices 
([ue la nature leur a refusés. 

« Les choses vont autrement dans l’Ionie, et dans 
tous les pays soumis à la domination des barbares : 
car là ou déclare infâme toute personne qui souffre 
un amant. On traite sur un même pied l’amour, la 
philosophie , et tons les exercices dignes d’un hon- 
nête homme. D’où vient cela? C’est que les tyrans 
n’aîment point à voir qu’il s'élève de grands cou- 
rages, ou qu’il se lie dans leurs états des amitiés 
trop fortes : or c’est ce que l’amour sait faire par- 
faitement. Les tyrans d’Athènes tui firent autrefois 
l’expérience : l’amitié violente d’IIarmodiiis et d’A- 
ristogiton renversa la tyrannie dont Athènes étoil 
opprimée. Il est donc visible ([ue, dans les étals 
où il est honteux d’aimer qui nous aime , cette trop 
grtinde sévérité vient de 1 injustice de ceux qui gou- 
vernent , et de la lâcheté de ceux (jui sont (;ouver- 
nés; mais que, dans les jtays, au contraire , oii il est 
honnête de rendre amour pour amour, cette indul- 
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gence est un effet de la grossièreté des peuples qui 
ont craint les difficultés. 

« Tout cela est bien plus sagement ordonné parmi 
nous. Mais, comme j’ai dit, il faut bien examiner l’or- 
donnance pour la concevoir : car, d’un côté , on dit 
qu’il est plus honnête d’aimer aux yeux de tout le 
monde que d’aimer en cachette , sur-tout quand on 
aime des personnes qui ont elles-mêmes de l’honneur 
et de la vertu, et encore plus quand la beauté du corps 
ne se rencontre point dans ce qu’on aime. Tout le 
monde s’intéresse pour la prospérité d’un homme 
([ui aime ; on l’encourage ; ce qu’on ne feroit point 
si l’on croyoit qu’il ne fut pas honnête d aimer. On 
l’estime quand il a réussi dans son amour; on le mé- 
prise quand il n’a pas réussi. On permet à son amant 
de se servir de mille moyens pour parvenir à son 
but ; et il n’y a pas un seul de ces moyens qui ne fût 
capable de le perdre dans l’esprit de tous les hon- 
nêtes gens , s’il s’en servoit pour toute autre chose 
que pour se faire aimer : car si un homme , dans le 
dessein de s’enrichir, ou d’obtenir une charge, ou 
de se faire (pielque autre établissement de cette na- 
ture, osoit avoir pour un grand seigneur la moindre 
des complaisances qu’un amant a pour ce qu’il aime; 
s’il employoit les mêmes supplications , s’il avoit la 
même assiduité , s’il faisoit les mêmes serments , s il 
couchoit à sa porte, s’il descendoit à mille bassesses 
où un esclave auroit honte de descendre , il n’auroit 
ni un ennemi ni un ami qui le laissât en repos ; 1(!S 
uns lui reprocheroient publiquement sa turpitude, 
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s<!S bassesses; les autres eu roujjiroieiU, et s’efforce- 
roieiU de l’eu eorrij;«!r. Cependant tout cela sied iner- 
veilleuscincnt à un liomine qui aime; tout lui est 
permis; non seubuneut ses btisscsses ne le dcslio- 
uoreiit pas, mais ou leu estime comme un homme 
qui fait très bien son devoir. Kt ce tpii est de plus 
merveilleux, c’est qu’on veut (|ue les amants soient 
les seuls parjures que les dieux ne punissent point ; 
car on dit que les .serments n’en{;aj;ent point on 
amour; Unit il est vrai que les hommes et les dieux 
ilonnent tout pouvoir à un amant! Il n’y a donc per- 
sonne qui là-dessns ne demeure persuade qu’il est 
très louable, en cette ville, et d’aimer et de vouloir 
du bien à ceux qui nous aiment. 

« .Mais ne croira-t-on pas le contraire , si l’on re- 
[jarde, d’nn autre côté, avec quel soin un jièie mol 
auprès de ses enfants une personne qui veille sur 
eux, et que le plus ;;rand soin de ces personnes est 
d’empêcher qu’ils ne parlent à ceux ipii les aiment? 
S’il arrive même qu’on les voie entretenii’ de pareils 
commerces , tous leurs camarades les accablent de 
railleries , et les {>ens jilus âgés ni ne s’opposent à ces 
railleries , ni ne (juerellent ceux qui les font. Kneore 
une fois, à examiner cet usa(je de notre ville, ne 
croira-t-on pas que nous sommes dans un pays oii il 
y a de la honte à aimer et à se laisser aimer? V’oici 
comme il faut accorder toutes ces contiarictés. L’a- 
mour, connue je di.sois d’abord, n’est de soi-mème 
ni bon ni mauvais; il est louable, si I on aime avec 
honneur; il est condamnable, si l'on aime contre les 
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règles de riionnèteté. Il y a de la lioiue à se laisser 
vaincre à l'ainom' d’un inallionnéte lioinine ; il y a 
de l’honneiir à sc rendre à l’ainitic d'nn lionime <jni a 
de la vertu. J’appelle malhonnête hoinnie cet amani 
populaire tjiii aime le corps |)lutôt que l’esprit; son 
amour ne sauroit être de durée, car il aime nue 
heauté qui ne dure point ; dès c[ue la fleur de cette 
beauté est passée, vous le voyez qui s’envole ail- 
leurs, sans SC souvenir de scs beaux discours et de 
toutes scs belles promesses. Il n’en est pas ainsi de 
l'amant honnête : comme il s’est épris d'une belle 
ame, .son amitié est immortelle, car ce qu’il aime est 
solidt; et ne périt point. 

O Telle est donc l’intention de la loi qui est établie 
parmi nous : elle veut qu’on examine avant de s’en- 
gager, et qu'on honore ceux qui aiment pour la ver- 
tu, tandis rpi’on aura en horreur ceux qui ne re- 
cherchent (]iie la volupté; elle encourage les jeunes 
gens à SC donner aux premiers et à fuir les antres ; 
elle examine <|uelle est 1 intention de celui qui aime, 
et quel est le motif de celui qui sc laisse aimer. Il 
s’ensuit de là qu’il y a de la honte à s’engager légè- 
rement; car il n’y a que le temps qui découvre le 
secret des cœurs. 

O II est encore honteux de céder à un homme 
riche, ou à un homme qui est dans une grande for- 
tune, soit (|u'on se lende par timidité, ou qu’on se 
laisse éblouir par l’argent, ou par l’espérance d’en- 
trer dans les charges: car, outre tjue des raisons de 
cette nature ne peuvent jamais lier une amitié véri- 
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table et {jénércuse, elles [)orteiit d'ailleurs sur des 

fondements trop peu durables. 

« Reste un seul motif, pour lequel, selon fcsprit 
de notre loi , on peut accorder sou amitié à celui qui 
la demande : car, tout de même que les bassesses et 
la servitude volontaire d'un homme qui aspire à se 
(aire aimer ne lui sont point odieuses, et ne lui 
sont point reprochées, aussi y a-t-il une espèce de 
servitude volontaire qui ne peut jamais être blâmée: 
c'est celle où l'on .s'eupajje pour la vertu. Tout le 
inonde s'accorde en ce point, que si un homme s’at- 
tache à en servir un autre , dans l’espérance de de- 
venir hoiméle l omme par son moyen, d'acquérir la 
sagesse, ou queh|ue aiiti'C partie de la vertu, cette 
servitude n’est point honteuse, et ne s’appelle point 
une bassesse. 

« Il faut que l’amour se traite comme la philo- 
sophie, et que les lois de l’un soient les mêmes que 
les lois de l’autre, si l’on veut qu’il soit honnête de 
favoriser celui t[ui nous aime ; «ir si l’amant et l’aimé 
s’aiment tous doux à ces conditions, .savoir, que l’a- 
mant, en reconnoissance des honnêtes faveurs de 
celui qui l’aime, sera prêt à lui rendre tous les ser- 
vices qu’il pourra lui rendre avec honneur; que l’ai- 
mé, de .son côté, pour reconnaître le soin que son 
:unant aura pris de le rendre sage et vertueux , aura 
pour lui toutes les complaisances que l’honneur lui 
permettra; et si l’amant est véritablement capable 
d’inspirer la vertu et la prudence à ce qu’il aime, et 
que l’aimé ait un véritable désir de se liiire instruii e ; 
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si, dis-jc , toutes ces conditions se rencontrent, c’est 
alors uniquement qu'il est honnête d'aiuicr qui nous 
aime. 

« L’amour ne peut point être permis pour quel- 
que autre raison que ce soit. Alors il n’est point hon- 
teux d’être trompé; par-tout ailleurs il y a de la 
honte, soit qu’on soit trompé, soit qu'on ne le soit 
point: car si, dans l'espérance du (jain, on s’aban- 
donne à un amant que l'on croyoit riche, et qu’on 
reconnoisse que cet amant est pauvre en effet, et 
qu’il ne peut tenir jtarole , la honte est égale de part 
et d’autre. On a découvert ce que l’on étoit, et ou a 
montré que , pour le gain, on pouvoit tout faire pour 
tout le monde. Et qu’y a-t-il de plus éloigné de la 
vertu que ce sentiment? Au contraire, si, après s’ê- 
tre confié à un amant que l'on auroit cru honnête 
homme, tlans l’espérance d’acquérir la vertu par le 
moyen de son amitié , ou vient à reconnaUre que cet 
amant n’est point honnête homme, et qu’il est lui- 
même sans vertu, il n’y a point de déshonneur à être 
trompé de la sorte; car on a fait voir le fond de son 
ctEur, ou a montré que, pour la vertu, et dans l'e.s- 
pérance de parvenir à une plus grande perfection, 
on étoit capable de tout entreprendre; et il n’y avoit 
rien de plus glorieux que d’avoir cette passion pour 
la vertu. 

« Il s'ensuit donc qu'il est beau d’aimer pour la 
vertu. C’est cet amour qui fait la Vénus céleste, et 
qui est céleste lui-méme, utile aux |xirticuliers et aux 
républiques, et digne de leur principale étude, qui 
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oblif’C lainniU el l'aitné de veiller sur eux-mêmes, 

et d’avoir soin de se rendre mutnellcmcnt vertueux. 

Tous les autres amours appartiennent à la Vénus pi>- 

pulaire. 

« Voilà, 6 Phèdre, tout ce que j’avois à vous dire 
présciitenieiit sur l amour. » 

O Pausanias avant fait ici une pause (car voilà de 
ces allusions que nos sophistes enseignent), c’etoit 
à Aristophane à parler; mais il en fut empêché [»ar 
un hoquet qui lui étoit survenu, appanmiment pour 
avoir trop maiifjé. Il s’adressa donc à liryximaqiie, 
médecin, auprès de qui il étoit, et lui dit : 

« Il faut ou que vous me délivriez de ce hoquet, 
« ou que vous parliez pour moi jusqu’à ce qu’il ail 
« cessé, n 

«Je ferai l'un et l’autre, répondit Éryxima<pie , 
« car je vais jtarler à votre place, et vous parlerez à 
« la mienne, quand votre incommodité sera finie : 
« elle le sera bientôt , si vous voulez retenir votre 
« haleine, et vous gargariser la gorge avec île l’eau. 
« 11 y a encore un autre remède qui fait cesser infail- 
« lihlement le hoquet, quelque violent qu’il puisse 
« être; c’est de se procurer l’éternuement en se froi 
O tant le nez une ou deux fois. » 

O J’aurai exécuté vos ordonnances , dit Arislo- 
« phane, avant que votre discours soit achevé. Coin 
«mencez'.» 


' Ici huit 1.1 tr<ifliiction de K.irinc, cl cttiiimcnrc celle de ni.t- 
daine de Rochechoiiarl. 
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DISCOURS D’ÉRYXIMAQUE. 

« Pausania.s a dit de très belles clioses ; mais , 
comme il me semble qu’il ne les a pas assez appro- 
fondies, et qu’il ne les a que commencées, je crois 
devoir les acbever. J’approuve fort la distinction 
qu’il a faite des deux amours; mais Je crois décou- 
vrir par la médecine que l’amour ne réside pas seu- 
lement dans l’amc des liommcs, pour la porter à la 
recherche de la beauté ; je suis persuadé qu’il se 
trouve encore dans plusieurs autres choses , tant 
dans le corps des animaux que dans les productions 
de la terre, et, pour ainsi dire, dans toute la nature. 

'Ce dieu se montre grand et admirable en tout parmi 
les hommes et parmi les dieux. Je tire de la méde- 
cine la première preuve de cette doctrine, afin d’ho- 
norer mon art. 

« Les parties de nos corps qui sont saines, et cel- 
les qui .sont en mauvaise disposition, consistent eu 
des choses dissemblables , et difièrent par consé- 
quent dans leurs désirs. L’amour donc qui réside 
dans un corps qui jouit de la santé est autre que ce- 
lui qui se trouve dans un corps malade; et la maxime 
que Pausanias a établie touchant la complaisance 
qui est due à un ami vertueux , et la résistance à 
celui qui est animé d’une passion déréglée : cette 
maxime, dis-je, doit être pratiquée par un savant 
médecin à l’égard de ce ilouble amour que nous éta- 
blissons dans les corps, en suivant la pente des bons 
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tpm[ii.TuiiK‘iits, fl fil cuHiilKitUiiit ffiix cjui sont «II*- 
pravcs. CVst fn cela que consiste tout l’art de la 
médecine ; car, |)Our le dire en peu de mots, la mé- 
decine est une scicaice jiar la(]uelle on découvre l’in- 
clination des corps à reclierchei' les aliments, et à 
•SC soulager de la réplétion; et le médecin qui sait le 
mieux discerner en cola ramoiir réglé d'avec le vi- 
cieux doit être estimé très habile. .Mais une autre 
grande martpie de son savoir et de son industrie est 
de disjioser telhunent des inclinations du corps, qu’il 
puisse les changer selon h* besoin; aiTacher ce <pte 
nous avons appelé amour vicieux , introduire celui 
qui est réglé où il .se trouve nécessaire, établir la 
concorde entre les qualités qui .se combalteiit, et les 
entretenir dans une mutuelle correspondance. On 
peut, en effet, regarder comme ennemit’s ces quali- 
tés, lorsqu’elles .sont contraires les unes aux autres, 
comme le froid l’est au cbatiil, le sec à l’buinidc, l a- 
mer au doux, et les autres de même espèce. C’est 
pour avoir trouvé le moyen de mettre l’union entre 
ces contraires, qu’Ksculape, qui est en si grande ré- 
putation parmi nous, a été appelé l’inventeur de la 
médecine, ainsi que chantent les poètes, et que je 
le crois. J’ose donc assurer que la médecine est gou- 
vernée par le dieu dont nous avons entrepris la 
louange. 

« Si l’on veut y faire attention , on reconnoîtra de 
même sa puissance dans la gymnastique, dans la 
musique, dans l’agriculture: c’est ce qu’Héraclite a 
peut-être senti, quoiqu’il ne ,se soit expliqué qu’avec 
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ub.scurilé, en disant que ce qui se combat soi-même 
produit l'accord. .Sur quoi il donne l'exemple de 
l’harmonie qui procède de la Ivre. Il est absurde 
que l’harmonie ne soit jtas d’accord, ou qu’elle soit 
formée de dissonances en tant qu’elle demeure 
telle ; mais apparemment Heraclite entendoit que 
des choses qui étoient contraires, comme le ton 
{jrave et l’aijju, il se formoit une harmonie, après 
les avoir mises d’accord par l’art de la musique. 
Sans cet art de mettre d’accord les contraires, l’har- 
monie ne se formeroil jamais : car, étant une con- 
sonnance et un accord, elle ne peut pas ,se former 
des choses opposées, tant qu’elles demeurent oppcv 
sées. C’est de cette manière que les lonjjues et les 
brèves, qui diftèrent entre elles, composent la me- 
sure lorsipi’elles sont accordées. Ainsi, la musique 
accorde les sons différents , comme la médecine 
réconcilie les humeurs qui se font la (juerre; et cet 
amour ne peut-il pas être appelé un amour mutuel, 
que cette science produit entre les .sons et les me- 
sures, en discernant la manière dont ils doivent 
être assemblés? Le pouvoir de l’amour se reconnoit 
aisément dans cet assemblage; mais la distinction 
de ces deux amours ne s’y remarque que dans l’u- 
sage de cette science par rapport aux hommes; ou 
en inventant, et c’est ce qui s’appelle composition; 
ou en se servant à pi’opos de cette même composi- 
tion , et c’est ce qui s’appelle discipline. Pour cela il 
est besoin d’une grande attention , et d’un maître 
très habile. 


3 . 
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» Appliquons ici la maxime qui a déjà été établie, 
qui est de fiavoriser les personnes modestes, et celles 
qui sont en chemin de le devenir, afin d’entretenir 
en eux l’amour légitime et céleste de la muse l'ra- 
nie. Pour celui de Polymnie, qui est vulgaire, ou 
n’en doit user qu’avec une grande retenue, en sorte 
que l’agrément qu’on y trouve ne puisse jamais por- 
ter au déréglement. La même circonspection est né- 
cessaire dans notre art, afin d’accorder l’usage des 
viandes qui flattent le goût dans une si juste me- 
sure, quelles ne puissent pas être nuisibles à la 
.santé. Nous devons donc distinguer soigneusement 
ces deux amours dans la musique , dans la méde- 
cine, et dans toutes les choses humaines et divines, 
puisqu’il n’y en a aucune où ces deux divinités ne 
se rencontrent. Elles se trouvent aussi dans la di- 
versité des saisons qui composent l’année ; car tou- 
tes les fois que ces qualités dont je pariois tout-à- 
l’heure, le froid, le chaud, l’humide et le sec, con- 
tractent ensemble un amour réglé , et composent 
une harmonie juste et tempérée , l’année devient 
fertile et salutaire aux plantes et à tous les ani- 
maux , qui au contraire sont infectés de peste et de 
toute sorte do maladies, lorsque le mauvais amour 
domine dans ces mêmes qualités, lequel produit 
aussi toutes les intempéries qui agitent l’air et qui 
corrompent les moissons. La connoissance de ces 
choses , celle du mouvement des deux et du par- 
tage de l’année, .s’appellent astronomie. De plus, les 
sacrifices, toutes les clroses où la divination est em- 
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ployée, en un mot, tout cc qui concerne lu cominu' 
nicution des hommes avec les dieux , n'ont pour but 
que d'entretenir l'amour réglé qui est le fondement 
de la piété, puisque les actions impies, telles que 
les omissions des devoirs envers les parents vivants 
et morts , et l'abandon du service des dieux . ne 
viennent que de ne pas cultiver cet amour divin, et 
de s'étre abandonné à son contraire. L’emploi de la 
divination est d’observer ces amours , par où elle 
devient l’instrument du commerce qui est entre 
Dieu et les hommes. C’est donc la divination qui, en 
examinant et en conservant ces amours , devient 
l'instrument de l’amitié qui est entre les dieux et les 
hommes : car elle ne discerne cc qu’il y a de juste 
et d’illicite dans les affections humaines. Ainsi, il 
est vrai de dire en général que l’amour est puissant, 
et que sa puissance est universelle. Mais ce qui met 
le comble à cette puissance, et ce qui nous prouve 
une parfaite félicité , c’est quand il s’applique au 
bien, et qu’il est réglé par la justice et la tempé- 
rance , tant à notre égard qu’à l’égard des dieux , 
nous faisant vivre en paix les uns avec les autres, et 
nous conciliant la bienveillance des dieux , dont la 
nature est si relevée au-dessus de la nôtre. J’omets 
peut-être beaucoup de choses qui pourroient con- 
tribuer à la louange de l’amour; mais ce n’est pas 
volontairement. C’est à vous, Aristophane, à faire 
entrer dans votre éloge ce qui manque à celui-ci. 
Si c’est pourtant par une autre voie que vous vou- 
lez honorer le dieu , vous êtes libre de la prendre 
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Commencez donc, puisque votre hoquet est cessé. » 
« Aristopiiane répondit; 

« Il <'St cessé, en effet; mais ce na pu être que 
i> par l'étemueraent : et j’admire qu’un mouvement 
« comme celui-là, accompap,né de bruits et d’agita- 
« lions ridicules, puisse convenir à un corps dont 
« l’amour réglé (pour parler dans vos termes) fait 
a le tempérament et la liaison. « 

0 Prenez garde, Aristophane, à ce que vous faites, 
« dit Éryximaque. Vous êtes sur le point de parler; 
« et votre raillerie pourroit hieii m'obliger à obser- 
o ver votre discours avec un esprit de censure, pour 
« peu <pie vous y donniez de matière. C’est volontai- 
« rement que vous vous exposez à ce péril , qu'il 
« vous auroit été libre d’éviter. • 

B Vous avez raison , Éry.xitnacjue, répondit Aristo- 
« phane. Oubliez, je vous prie, ce que je viens de 
«dire, et ne m'examinez point à la rigueur: car je 
0 crains , non pas de faire rire , qui e.st une chose fort 
«convenable à ma Muse, mais de dire des choses 
« (|ui soient dignes de moquerie. » 

« Vous prétendez échapper, reprit Eryxima([ue, 
« après avoir le premier lancé vos traits contre moi. 
« Appliquez-vous à ce que vous allez dire, coiiunc si 
« vous deviez rendre compte de chacune de vos pa- 
« rôles. S’il m’en prend envie, je vous traiterai peut- 
« être avec plus d’indulgence. « 

« Aristophane comment^ ainsi : 


Digitized by Google 



DE PLATON. 


3 ;, 


DISCOURS D'ARlSTOPHAJNli;. 

«Je me propose de suivre une autre nictliode que 
celle de Pausania.s et que la vôtre, en traitant de l’a- 
niour. Il me semble que jusqu'ici tous les hommes 
ont ijjnoré la puissance de ce dieu : car s'ils la con- 
noissoient ils lui éléveroient des temples , et lui offi'i- 
roient des sacrifices, ce qui n'est point en pratique, 
quoique rien ne fut plus convenable : car c'est celui 
de tous les dieux qui répand le plus de bienfaits sur 
tous les homme.s; il est leur protecteur et leur méde- 
cin, et leur fait trouver la félicité, après les avoir sou- 
lagés de leurs maux. Je vais es.sayer à vous faire coii- 
nottre cette puissance. Vous enseignerez aux autres 
ce que vous apprendrez de moi sur ce sujet. 

« Il faut commencer par connoître cptolles étoieni 
autrefois les passions de riiomme, et sa nature qui 
différoit beaucoup de ce qu'elle est aujourd'hui. Il y 
avoit alors trois sortes d hoiniues, les deux sexes qui 
subsistent encore, et un troisième composé <|ui lus 
renfennoit tous deux. Ce dernier a été détruit : il s'ap- 
peloit androgyne, et ce nom infâme est la seule chose 
qui en reste. Tous les hommes généralement étoient 
d'une figure ronde, avoient deux vi.sages opposés l'un 
à l'autre, tenant aune seule tétequi éloit ronde aussi, 
quatre bras, quatre pieds, et tout le reste multiplié 
dans la même proportion. Leur situation étoit droite 
comme la nôtre ; ils n'avoient pas besoin de se tonr- 
ner pour suivre tous les chemins qu'ils vouloienl 
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prendre; et cpiaiid ils vouloient rendre leur marche 
plus prompte, ils s’appuyoient de leurs bras aussi 
bien tpie de leurs pieds, par un inoiiveinent circu- 
laire semblable à celui d’une certaine danse, où s’ap- 
puyant successivement sur la tête, les pieds, elles 
mains, on imite le mouvement d une roue. Ivt diflié- 
l ence qui se trouve entre ces trois espèces d'bommcs , 
sient de la différence de leurs principes. Le sexe 
masculin est produit parle .soleil, le féminin par la 
terre; et celui qui est compo.sé de deux, par la lune 
4|ui participe de la terre et du soleil. Ces trois princi- 
]>es leur avoienl communique leur figure et leur ma- 
nière de se mouvoir, qui est sphérique. Ces mêmes 
causes rendoient leurs corps robustes , et leurs cou- 
rages élevés, ce qui leur inspira l'audace de monter 
au ciel , et de combattre contre les dieux, ainsi qu’Ho- 
inère l’écrit d’Ephialtus et d’Otus. Jupiter c.xamina 
avec les dieux ce qu’il y avoit à faire pour arrêter 
cette entreprise. Ij’affînre n’étoil pas sans difficulté : 
car une telle insolence ne pouvoit être .soufferte ; mais 
d’autre part les dieux ne vouloient pas, en détrui- 
.sant les hommes, abolir le culte ([u’ils ne peuvent 
recevoir que d’eux. Enfin, Jupiter prit une résolu- 
tion qu’il déclara de cette sorte : « J’ai trouvé, dit-il, 
« un moyen de conserver les hommes , et de les ren- 
« dre plus retenus; c’est de diminuer leurs forces ; je 
« les séparerai en deux ; par-là ils deviendront fbibles, 
« et nous aurons encore un autre avantage, qui sera 
« d’augmenter le nombre de ceux qui nous .servent; 
« ils marcberont droit, soutenus de deux jambes seu- 
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« lement; et si, après cette punition, leur audace im- 
n pie subsiste encore, je les séparerai de nouveau, 
K et ils seront réduits à n'avoir plus qu’un seul 
« pied. » 

O Après cette déclaration , le dieu fit la sépara- 
tion qu'il venoit de résoudre, et il la fit de la ma- 
nière que l’on fend les œufs, lorsqu'on veut les saler, 
ou qu’avec un cheveu on les divise en deux parties 
égales. Il commanda ensuite à Apollon de guérir les 
plaies , et de placer le visage des hommes du côté que 
la séparation a voit été faite , afin que la vue de ce châ- 
timent les rendit plus modestes. Apollon obéit, et ra- 
massant les peaux coupées, il les réunit toutes à la 
manière d’une bourse que l’on ferme, ainsi que cela 
paraît encore. Il les polit avec un instrument sembla- 
ble à celui dont se servent les cordonniers , et laissa 
seulement quelques plis qui sont comme des cicatri- 
ces que l'homme ne peut regarder sans se souvenir 
de son ancien crime. Cette division étant faite , 
chaque moitié cherchoit à rencontrer celle qui lui 
étoit propre ; et s’étant trouvées toutes les deux, elles 
se joignoient avec une telle ardeur, dans le désir de 
rentrer dans leur ancienne unité, qu’elles périssoient 
dans cet embrassement, oubliant toutes les fonctions 
nécessaires à l’entretien de la vie. Quand l’une des 
moitiés périssoit, l’autre qui restoit en cherchoit une 
autre , à laquelle elle s’unissoit de nouveau ; et cela 
arrivoit indifféremment aux deux sexes. Ainsi, le 
genre humain alloit bientôt être détruit, si Jupiter, 
touché de ce malheur, n’eût fait un changement à la 


Digiiized by Google 



4a LE HANQUET 

conformation de ces moitiés, par le moyen duquel 
cette union ne fut plus un obstacle à la continuation 
de l’espèce, non plus qu’aux autres soins nécessaires 
pour vivre. C’est de là qu’a pris naissance l’amour mu- 
tuel, qui, par l'union étroite qu’il met entre deux 
personnes qui s’aiment, rétablit en quelque sorte 
leur nature dans son ancienne perfection. Chacun de 
uous n’est donc pus un homme parfait, mais seule- 
ment une moitié de ce qu’il étoit orif'inairemcnt: 
moitié (|ui a été séparée de sou tout de la même ma- 
nière que nous voyons .séparer une sole ou une plie. 
Ces moitiés cherchent toujours leurs moitiés; et cest 
d’oü procède la différence des inclinations. Les hom- 
mes qui recherchent les femmes, et les femmes qui 
aiment les hommes, sortent de ce compo.sé des deux 
sexes, nommé androgyne. Les autres, qui n’étoient 
composés que d’un se.xe, cherchent leur semblable. 
Cette inclination a de bons elfets parmi les hommes, 
pareeque, les portant dès leur jeunesse à converser 
avec ceux qui sont plus avancés en â{>e, ils ,se for- 
ment à la vertu , et se rendent propres aux emplois 
de la république. Diuis un âge mur ils ont à leur tour 
les mêmes attentions pour la jeunesse ijui s’attache 
à eux. Ils sont d’autant plus maîtres de leur consa- 
crer leurs soins, <|u’ils n’en sont point détournés par 
les embarras domestiques: car ils aiment le célibat, 
et ne se soumettent au mariage que lorsqu’ils v sont 
invités par la loi. C’est bien à tort que la jeunesse de 
ce caractère est blâmée, puisqii'aii contraire ce n'est 
que par grandeur d’ame et jiar générosité qii ils re- 
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chei'cbeut leurs semblables, dans l'espérance d'y 
trouver les mêmes qualités. 

« Toutes les fois que quelqu'un rencontre sa moi- 
tié. il demeure saisi et agité d'une ardeur véhémente; 
et la séparation d'un objet si cher, quand même elle 
ne durerait qu’un moment, lui est d'une douleur in- 
supportable. Les délices que de vrais amants trou- 
vent à être ensemble n'ont point une source déshon- 
nête. Ce qu’ils désirent l’iin de l’autre n’est pis si 
commun, et ne peut s’exprimer: ils se le font com- 
prendre par des signes obscurs , que leur mutuelle 
affection leur rend intelligibles. Et si Vulcain, leur 
apparaissant avec des instruments de son art, leur 
disoit : « (^u’est-ce que vous demandez récipro<|ue- 
« ment? » et que les voyant hésiter, il continuât à les 
interroger ainsi : « Ce que vous voulez , n’est-ce pas 
« d’être tellement unis ensemble, que ni jour ni nuit 
« vous ne soyez jamais l’un sans l’autre? Si c’est là ce 
« que vous desirez, je vais vous fondre, et vous inê- 
« 1 er de telle façon , que vous ne serez plus deux per- 
« sonnes, mais une seule , non seulement pendaut 
« cette vie, mais encore dans le tombeau. Voyez donc, 
n encore une fois, si c’est là le sujet de vos désirs, et 
« ce qui peut vous rendre parfaitement heureux. « 
Si, dis-je, Vulcain leur tenoit ce discours, il est cer- 
tain qu’aucun ne refuserait son offre, ni ne recher- 
cherait autre chose pour raccoiiqilissemenlde ses dé- 
sirs, jugeant que Vulcain a développé ce qui de tout 
temps étoit caché au fond de leur ame, ce désir d’un 
mélange si parhiil avec la personne aimée qu’on ne 
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composât plus qu’un tout avec elle ; désir qui n’est 
autre cliose qu’une pente naturelle à rétablir notre 
nature dans sa première perfection. Car, comme je 
l’ai déjà dit, nous étions autrefois un compo.sé par- 
lait, qui a été divisé pour punir notre injustice; et 
l’on appelle amour l'inclination que l’on a , et les ef- 
forts que l’on fait pour rejoindre ces deux parties. 
Nous devons donc prendre garde â ne commettre au- 
cune faute contre les dieux , de peur d’ctre exposés à 
une seconde division. Tâchons d’obtenir d’eux le bien 
i|ue nous cherchons par l’inspiration de l’amour aii- 
(picl on ne sauroit résister sans résister aux dieux 
mêmes : amour qui , si nous nous le rendons favora- 
ble, nous fera trouver cette partie de nous-mêmes 
nécessaire à notre bonheur : grâce très rare, et qui 
n’est accordée qu’à un petit nombre. 

« Mais, au reste, qu’I^ryximaque ne s’avise pas de 
critiquer ces dernières paroles, comme si elles no- 
toient l’ausanias et Âgathon. Peut-être ont-ils cette 
origine mâle et généreuse que nous avons louée tan- 
tôt. Quoi qu’il en soit, je suis certain que nous serons 
tous heureux, tant les hommes que les femmes, si 
nous suivons les impressions de l’amour, et si nous 
jouissons de ses faveurs , recouvrant par-là notre an- 
cienne nature. Cet état étant parfoitement heureux, 
on ne peut nier que ce qui en approche le plus, qui 
est de rencontrer uu ami capable de remplir le cœur, 
ne soit ce qu’il y a de meilleur et de plus désirable ; 
et en louant Dieu de ce bonheur, c’est amour que 
nous louons, et auquel il est bien juste que nous ren- 


Digitized by Google 



DE PLATON. 4;'. 

dions grâces, puisque non seulement il nous assiste 
dans le temps présent, en nous donnant ce qui nous 
convient , mais qu’il nous fait espérer encore que, .si 
nous sommes fidèles au service des dieux, il rendra 
notre bonheur complet, en remédiant aux défauts 
de notre nature, et la rétablissant dans sa première 
perfection. 

« Voilà, Éryximaque , ce que j’avois à dire sur l’a- 
mour. J’ai mis au jour des idées differentes des vô- 
tres; mais je vous conjure, encore une fois, de ni- 
point faire la critique de mon discours, afin de ne 
rien dérober du temps qui nous reste pour entendre 
les autres, ou plutôt pour entendre Agathon et So- 
crate , les deux seuls qui aient à parler. » 

s Je vous obéirai, dit Eryximaque, et d’autant 
«plus volontiers que votre discours m’a charmé, 
<> mais à un tel point que, si je ne connoissois coni- 
« bien sont éloquents Socrate et Agathon en matière 
« d’amour, je craindrois fort qu’ils ne demeurassent 
« court , la matière paroissant épuisée par tout ce qui 
0 a été dit jusqu’à présent. Je ne laisse pas cepen- 
« dant d’attendre encore beaucoup d’eux. = 

« V'ous vous êtes très bien tiré d’affaire, dit So- 
» crate; mais, si vous étiez à ma place, vous seriez 
B dans la crainte, Éryximaque, et dans la perplexité 
B où je suis présentement; et ma crainte augmentera 
B encore quand Agathon aura parlé avec cette élo- 
« quence qui lui est ordinaire. » 

« Vous voulez, ô Socrate, dit Agathon, m’enchaii- 
« ter par vos flatteries, afin que je tremble devant 
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«vous, ('Il m'ima(jinant que cette usscinblce attend 
« d'aussi grandes choses de moi, que si j'avois à pa- 
n roilre sur un théâtre. • 

« J’aurois bien peu de mémoire, reprit Socrate, 
« si je vous soupçonnois d’étre intimidé par une pe- 
« tite troupe de {jens tels que nous : vous que j’ai vu 
« paroitre hier sur la scène U'ajjiquc, environné des 
« comédiens, et qui avez récité vos vers sans aucune 
B crainte devant une si nombreuse iissemblée. » 

B Ah! je vous prie, répondit A|jalhon, ne croyez 
a pas, Socrate , que je sois t(;llemcnt cuivré du thcâlre 
B et de ses applaudissements, (jue j’ijjnore combien 
a le jugement tl'un petit nombre de sages est préfé- 
B rable à celui de la multitude. « 

B Je serois bien injuste, reprit Socrate, si je dou- 
a lois de votre discernement, et si je n’étois persuadé 
B que vous trouvant avec un petit nombre de per- 
a sonnes qui vous paroitroient sages, vous les préfê 
a reriez au vnlgain;. Mais peut-être ne sommes-nous 
B pas de ces sages ; car enfin nous étions hier mêlés 
" avec le vulgaire. Mais, suj>posé que vous vous trou- 
B vassiez avec ces mêmes sages, craindriez-vous de 
a faire (pich|ue chose qu’ils pussent desapprouver? » 
a Oui, certaineiuent, je le craindrois , » répondit 
A{;athon. 

a Et n’auriez-vous pas la même crainte avec les 
B personnes vulgaires? » reprit Socrate. 

a l’hèdre prit la parole là-dessus, et dit à Ag;i- 
thon : 

B Mon cher, si vouscouünuez à répondre à Socrate, 
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« il ne SC iiicttni pas en peine du reste : car il est con- 
« tent pourvu qu’il ait (|uelqu'un avec qui disputer, 
« principalement quand c’est une personne qui a de 
« la beauté. Je prends {[rand plaisir à entendre dis- 
o courir Socrate; mais je ne dois pas souffrir que ce 
« que nous avons entrepris à I honneur de ramoui 
Il demeure imparfait. Que chacun achève donc dans 
« .son raiifj de louer ce ilieu. Après cela vous dispute- 
II rez tant qu’il vous plaira. » 

« V^ous avez ntison, Phèdre, dit Afjathon : rien ne 
Il m’empêche de parler, puistpe en effet je pourrai 
» d’autres fais rentrer en dispute avec Socrate. J’eta- 
a hiirai donc d’abord le plan de mon discours, et 
« puis je commencerai. » 

DISCOURS D’A G A I ' 1 1 0 i\ . 

• Il me parait que ceuN qui ont parlé jusqu’ici ont 
plutôt célébré les bienl'aits de l’Amour, et le bon- 
heur qu il procure aux hommes, (ju’ils n’ont lotié 
l’Amour même. On a bien dit de quelles faveurs il 
est la source; mais on ne l’a pas encore fait con- 
noUre lui- même. La bonne méüiode de louer est 
pourtant d’exposer d’abord quelle est la nature du 
sujet que l’on loue, et de passer ensuite aux effet.*, 
dont il est la cause. Il faut donc dire, premièrement, 
(|uel est ce dieu, et faire ensuite connoitre les fa- 
veurs qu’on reçoit de lui. Je commence par assurer 
non seulement qu’il jouit du bonheur attaché à la 
nature divine, mais encore (s’il est permis de le dire) 
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qu'il est le plus heureux de tous les dieux , pareequ’il 
n’y en a point qui soit si beau ni si excellent que lui. 
Voulez-vous savoir, l'hédre, pourquoi je le crois le 
plus beau? C'est qu’il est le plus jeune. On le voit 
bien par l’aversion qu’il a pour la vieillesse, et par 
son inclination pour la jeunesse, qui l’accoiupafpic 
toujours : car, suivant l’ancien proverbe, chacun s’at- 
Uiche à son semblable. 

n Je conviens de plusieurs choses que Phèdre a 
avancées; mais je ne saurais lui accorder que l’A- 
mour soit plus ancien que Saturne et Japet. Je sou- 
tiens, au contraire, qu’il est le plusjeune des dieux, 
et qu’il est toujours jeune. Dans tout ce qu’llcsiodc 
et Parmenide nous rapportent de l’ancienne histoire 
des dieux (supposé qu’elle soit telle qu’ils nous la 
racontent ) on ne remarque aucun événement qui ne 
puisse être attribué à la nécessité plutôt tÿi’à l’A- 
mour. En effet, les dieux n’en seroientpas venus en- 
tre eux à des divisions, à des violences, et à ces mu- 
tilations honteuses qu’on leur attribue, s’ils avoient 
eu l'Amour parmi eux. L'amitié et la paix y auraient 
i'é(>né, ils auraient été tranquilles et unis comme ils 
l’ont été depuis que l’Amour leur a fait sentir son 
pouvoir, il est donc certain qu’il est jeune , et de plus 
il est tendre et délicat. Il faudroit un Homère pour 
exprimer cette tendre délicatesse. Homère ditqu’Até 
ou la Calamité est une déesse qui ne s’appuie point 
sur la terre, mais i|u’elle marche sur la tète desbom- 
mes. Il donne par-là à conjecturer clairement com- 
bien elle est délicate. J'aurois besoin d’user de quel- 
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que expression semblable, pour faire connottro que 
l’Amour est encore jilus délicat et plus tendre, puis- 
que la tête même seroit trop rude pour lui, et qu’il 
s’arrête non seulement sur des choses délicates, 
mais même sur celles qui le sont le plus, telles que 
l'ame et l’esprit des hommes et des dieux. Encore 
fàit-il un choix entre ces esprits, car il rejette ceux 
qu’il trouve {jrossiers. Mais outre qu’il ne s’attache 
qu’aux âmes les plus délicates, il les pénétre de 
toutes parts, y entre et en sort sans en être aperçu ; 
ce qui est encore une preuve de sa souplesse et de 
sa subtilité. On ne peut pas douter de sa beauté , 
puisqti’il y a une guerre perpétuelle entre la laideur 
et l’amour. Il est fleuri et parfumé comme les fleurs 
mêmes, avec lesquelles il se plaît si fort, qu’il ne 
s’arrête qu’aux objets où elles se trouvent, et qu'il 
s’en éloigne en même temps quelles. On pourroit 
apporter plusieurs autres preuves de la beauté de 
ce dieu , si celles-ci n’étoient suffisantes. 

O Parlons de sa vertu. Il ne peut recevoir aucune 
offense de la part des hommes ni des dieux ; et aussi 
n’y a-t-il aucun d’eux qui soit offensé par lui : car s’il 
souffre, ou s’il fait souffrir les autres, c’est .sans au- 
cune contrainte, la violence étant incompatible avec 
l’Amour. Tous ceux qui éprouvent le pouvoir de 
l’Amour s’y sont soumis volontairement. Or, selon 
les lois, on ne commet point d’injustice en prenant 
ce qui est cédé de bon gré. Mais l’Amour n’est pas 
seulement juste, il est encore tempérant; car la tem- 
pérance est une vertu qui domine sur les voluptés. 
/• 4 



5o LE BANQUET 

Et y a-t-il une volupté plus puissante <pte celle 
dont l’Amour est le maître? Si donc toutes autres 
voluptés sont plus foibles que l’Amour, il faut que 
l’Amour ait la tempérance en partage. 

0 Sa force n’est pas moins aisée à prouver. Elle est 
telle, <juc Jlars même ne lui résiste pas : car on ne 
dit pas que Mars retient l’Amour, mais que l’amuiir 
de Vénus retient Nlars. Ainsi, surmonter celui qui 
surmonte les autres , n’est-ce pas être le plus Ibrt de 
tous? 

« Après avoir parlé de la justice, de la tempé- 
rance et de la force de ce dieu, il reste à faire con- 
noitre sa safjesse. Pour lionorer donc mon art , 
comme Éryximaque a voulu honorer le sien, je di- 
rai que l’Amour possède si excellemment la poésie, 
qu’il la communique à qui il lui plaît. En effet, qui- 
conque est inspiré de l’Amour devient aussi poète, 
quand même son esprit .seroit naturellement gros- 
sier. Et si l’Amour fait les poètes, il est indubitable 
qu’il est |KJète lui-méine, puisqu’on n’enseigne |wint 
ce qu’on ne sait pas, comme on ne donne jjoint ce 
qu’on n’a pas. Qui doute que la production des ani- 
maux ne soit l’ouvrage de l’Amour, et un effet de sa 
sagesse? Mais cette même sagesse ne nous donne- 
t-elle pas aussi tous les arts? et celui qui a l’Amour 
pour maître n’excellc-t-il pas bientôt cù ijuclque art 
<pie ce soit? Au contraire, ne voit-on pas languir 
dans l’obscurité tous ceux <jue ce dieu n’anime pas? 
Apollon lui-méme est disciple de l’Amour, puisque 
sans lui il n’auroit pas inventé la manière de tirer 
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de l'are, !a médecine et la divination. Tous les an- 
tres dieux inventeurs des arts, comme les Muses, 
Vulcain et Minerve, en sont de même redevables à 
l’Amour. C’est lui qui a aussi enseigné à Jupiter l’art 
de gouverner les hommes et les dieux. Ainsi, les af- 
faires des uns et des autres sont conduites par l’A- 
mour, c’est-à-dire par l impression de la beauté : car 
ce qui lui est contraire ne peut jamais attirer l’A- 
mour. Avant que ce dieu eût paru , il s’est commis 
plusieurs actions cruelles et indignes parmi les 
dieux, ainsi que je l’ai remarqué au commencement 
de ce discours. On appelle ce temps le régne de la 
Nécessité. Mais aussitôt que le désir des belles cho- 
ses eut fait naître ce dieu dans le monde, toutes .sor- 
tes de biens se répandirent tant dans le ciel que sur 
la terre. Il me semble donc, Phèdre, que j’ai eu rai- 
son d’avancer que ce dieu est très beau et très bon, 
et qu’il communique ces mêmes avantages aux au- 
tres. Je puis autoriser mes pensées sur ce sujet de 
certains vers qui me reviennent dans l’esprit, et dont 
voici le sens : 

« C’est ce dieu qui procure la paix aux hommes, 
1 qui apaise les vents, qui répand la sérénité sur la 
« surface de la mer, et qui fait reposer les humains 
O tranquillement. C’est ce même Amour qui ensei- 
« gne la politesse, et epi concilie l'amitié entre les 
"hommes, en les assemblant dttns une douce so- 
« ciété. Il est notre maître et notre chef, dans les 
« danses et les .sacrifices qui .se célèbrent les jours 
« solennels. Il adoucit les naturels féroces. Toute 

4 . 
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« luiino <!St cluisséc, fl toute amitié est lorniée par 
«lui. Il est Favorable, bienfaisant, admire des sa- 
« ges, agréable aux dieux, l’objet des désirs tle ceux 
« qui ne le |M)ssédeut pas encore , un trésor jiré- 
« cieux à ceux qui le possèdent, le père des délices, 
« des doux charmes , des agréments , des tendres 
« voluptés; il s'intéresse aux bons, et méprise les 
« méchants. C’est de lui qu’on est secouru, jirotégé 
« et gouverné dans les travaux et dans toutes les 
■■ actions de la vie. Enfin, il est la gloire des dieux 
et des bomines. Il doit être suivi et célébré avec 
« des hymnes par ceux que lui-méine a instruits des 
« divins chants dont il se sert pour réjtandre la dou- 
n ceur jiarmi les dieux et parmi les liommcs. » 

•I A ce dieu charmant, ô Phèdre, je consacre ce 
discours, que j’ai entremêlé de choses badines et sé- 
rieuses, selon la portée de mon esprit! » 

« Tous les conviés donnèrent un ap|)laudis.scinent 
général à Agatbon , et jugèrent tpi’il avoit jwrlé d’une 
manière digne du dieu et de lui. Après quoi Socrate 
s’étant tourné vers Eryxiinaque : 

« N’avois-je pas raison, lui dit-il, de prévoir que 
« l’éloquence d’ Agatbon épuiseroit la matière, et ne 
« me laisscroit plus rien à dire? » 

« Vous avez bien conjecturé, répondit Ervxima- 
» que, do l’éloquence d’Agatbon, mais très mal de la 
« vôtre, si vous avez cru pouvoir en man(]uer. » 

O Qui est-ce, répondit Socrate, qui ne scroil pas 
» intimidé aussi bien <|ue moi , ayant à parler après 
« un discours si parlait, admirable en toutes ses par- 
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« tics, mais principalement sur la fin, oii il jiaruit 
« une élévation et une élégance qu’on ne sauroit 
« considérer sans étonnement? Je me trouve si éloi- 
« gne de pouvoir parvenir à cette perfection que , 
•• me sentant saisi de honte, j’aiirois quitté la place, 
« si j'en avois eu la liberté : car je sais ce que j’ai 
« éprouvé avec Gorgias ' ; et, me souvenant de ce 
« que rapporte Homère touchant la tête de la Gor- 
« gone, j’ai pensé qu’Agathon lançoit sur moi l’élé- 
« gance de Gorgias, qui m’alloit en quelque sorte pc- 
« triher, en me réduisant à un honteux silence. J’ai 
« reconnu eu même temps combien j’étois témé- 
« raire, lorsque je me suis engagé avec vous à rap- 
« porter en mon rang les louanges de l’Amour , et 
« que je in’étois vanté tl’étre savant dans cette ma- 
o tière , puistjue j’ignorois comment il faut louer 
O quelque sujet que ce soit. J’avois été jusqu’ici as- 
« sez stupide pour croire qu’on ne peut faire entrer 
« dans les louanges que des choses véritables, entre 
U lesquelles il falloit choisir les plus belles, et les 
« placer de la manière la plus convenable. Fondé 
a sur cette opinion, je me Sois à ma capacité, et 
« croyois [jouvoir réussir. Mais enhii j’ai reconnu 
« que cette méthode n’étoit pas bonne, et qu’il fal- 
« loit atü-ibuer toutes sortes de perfections au sujet 
« que l’on a entrepris de louer, soit qu’elles lui ap- 
« partiennent en effet, soit qu’elles ne lui appartien- 
« nent pas , la vérité ou la fausseté n’étant en cela de 

' Gorgias le Looniin, sophiste et orateur célèbre, qui pa.ssc 
pour être l'inventeur du nombre oratoire, et de l’art d'improviser. 
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O nulle importance. C’est ainsi que vous attribuez 
n toutes choses à l’Amour. Vous le laites si {jrand, et 
« la cause lie si jjraiules choses, qu'il est impossible 
Il que les i[;norauLs ne le croient très beau et très 
I. bon : car, pour les {jeus éclairés, cette luanièrc de 
O louer ne l«ur imposera jamais. Elle m’étoit tout-à- 
> l'ait inconnue, lorsque je vous ai donné ma parole. 
■1 C'est donc seulcineiit mu laïqjue et non pas mon 
U esprit qui a pris cet en{j;a(iement. Aussi me scroit-il 
« impossible de le remplir à votre manière; mais j’y 
« satisferai à la niicnue, si vous le voulez; et, selon 
« ma coutume, je ne m'attaclierai qu’à dire des clio- 
« ses vraies , sans me donner ici le ridicule de pré- 
II tendre disputer d’éloquence avec vous. Voyez , 
« Phèdre, si vous serez content d'un éloge qui ne 
« passera jias les bornes de la vérité, et dont le style 
n sera simple. » 

n J’approuve foi t, répondit Phèdre, et toute l’as- 
« semblée approuve de même que vous parliez comme 
« il vous plaira. » 

« Permettez - moi , Phèdre , reprit Socrate , de 
« faire quelques questions à Agathon , aSn qu'étant 
«éclairé par lui, je puisse parler avec plus d’assu- 
« rance. » 

0 Très volontiers, • répondit Phèdre. 

Il Après quoi Socrate commença. 
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DlSCiAURS DE SOCRATE. 


«Je trouve, mon cher Agatlion, que vous vous 
êtes fait un plan très juste, en vous proposant de 
montrer (piellc est la nature de l’amour, et ensuite 
quelles sont ses Of>érations. Mais après les ma{jni6- 
ques louaiifjes que vous lui avez données, je vous 
prie de me dire si cet amour est l’amour de quelque 
chose ou de rien ; car si, en vous parlant d’un père, 
je vous demandois de qui donc est-il père, votre ré- 
ponse, pour être juste, devroit être qu’il est père 
d’un fils ou d’une fille : n’en convenez-vous pas? » 

« Oui, sans doute, » dit Agatlion. 

« Souffrez donc, ajouta Socrate , que je vous fasse 
encore quelques interrogations , pour vous décou- 
vrir mieux ma pensée. Un frère est-il frère de quel- 
qu’un? U 

« Oui, » répondit Agatlion. 

« Est-ce d’un frère ou d une sœur? » 

« Ce peut être de l’un et de l’autre. » 

« Tâchez donc, reprit Socrate, de nous montrer si 
l’amour est l’amour de quel<[ue chose ou de rien? u 
« De quelque chose , certainement. » 

« Iletenez bien ce que vous avancez là-dessus. 
Mais, avant que d’aller plus loin, dites-moi encore 
si l’amour tlesire la chose dont il est amour? » 

« Il la desire beaucoup. » 

« Mais, reprit Socrate, est-il possesseur de cette 
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chose qu’il desire? ou plutôt ce qu’il desire n’est-il 

pas hors de lui? » 

« Vraiscinhlableinent, reprit Ayathon, il n’a pas 
« la chose (|u’il desire. » 

« Vraiseinhlableinent? Pour moi je trouve que ce 
n’est pas dire assez. Il faut nécessairement cpie celui 
qui desire manque de la chose qu’il desire. Un 
homme, par exemple, qui est yrand et ipii est fort, 
desire-t-il la { 5 randeur et la force? » 

« Il uie parolt, répondit Agathon, que cela ne sau- 
« roit être ; car on ne manque pas de ce qu’on pos- 
« séde. » 

« Vous avez raison , reprit Socrate : car, s’il arri- 
vait que celui qui jouit de la force, de la santé, de 
l'agilité, désirât ces sortes do choses, il faudrait 
avouer (ju’il desire ce tju’il possède. Prenons bien 
garde à ceci. Vous trouverez que , dans le temps 
qu’on est possesseur d’une chose, on la possède né- 
cessairement, soit qu’on le veuille, soit qu’on ne le 
veuille pas. Or, qui est celui qui, ayant cette chose, 
s’aviseroit de la desirer? Peut-être nous objectera- 
t-on qu’une personne qui seroit riche et saine pour- 
roit dire: « Je souhaite les richesses et la santé, et 
« par conséquent je desire ce que je possède. » Mais 
ne lui répondrions-nous pas : « Votre désir ne peut 
« tomber que sur l’avenir: car, puisque vous possé- 
« dez ces choses présentement , il est certain que 
» vous les avez sans que votre volonté soit la cause 
O de cette possession? V'ous voyez donc bien que, 
« lorsque vous dites, je desire une chose que j’ai. 
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« cela signifie, je désire d'avoir à l’avenir ce que je 
O n’ai pas besoin de désirer présentement, puistpio 
« je l’ai. » 

« A ce que vous dites là, reprit Agatlion, je ne 
« vois rien à répliquer. » 

« Tout amour, continua Socrate, a donc pour ob- 
jet ce (jue l’on ne jiosséde pas encore : de même qm; 
toute personne qui desire ne désiré que ce qu’elle 
n’a pas encore , ne souhaite d’étre que ce qu’elle 
n’est point, et de posséder que ce qui lui manque. » 

O II est vrai, » dit Agathon. 

« Repassons, ajouta Socrate , tout ce que nous ve- 
nons do dire. Premièrement , l’amour est amour dt; 
quelque chose ; en second lieu , d’une cliose qui lui 
manque. > 

« J’en conviens , « dit Agathon. 

* Souvenez-vous , reprit Socrate, quelles sont ces 
choses que vous avez dit être l’objet de l’amour. Si 
vous voulez , je vous en ferai souvenir. Vous avez 
dit, ce me semble, que tout ce que les dieu.v ont 
fait n’a pour principe (|ue l’amour des belles choses, 
pareeque le contraire du beau ne peut jamais être 
l’objet de l’amour. N’est-ce pas ce que vous disiez? » 

« Cela même, » répondit Agathon. 

« Selon vos propres paroles, l’amour a donc pour 
objet la beauté, et non pas la laideur? Or, ne som- 
mes-nous pas convenus que l’amour desire les cho- 
ses qu’il n’a pas? Nous en sommes convenus. L’a- 
mour donc est privé de beauté. » 

« 11 faut nécessairement le conclure. » 
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« Hé Bien donc, appelez-vous beau ce (|ui est 
privé de beauté? » 

O Non, ccrtaineineiu, » réjtondit A(;atbon. 
a S’il est ainsi, reprit Socrate, assurez-vous que 
l'amour est beau? » 

n J’avoue, répondit Ayatliou, que je n’avois pas 
bien compris ce que je disois de sa beauté. » 

« Vous parlez sajjemeut, repi il Socrate. Mais con- 
tinuez un peu à me répondre. Vous paroit-il (pie les 
bonnes choses soient belles’ » 

Il 11 me le paroit. » 

a Si donc l’amour est privé de beauté, et que le 
beau soit inséparable du bon, il est donc aus.si privé 
de la bonté. » 

« H en fout demeurer d'accord, Socrate: car il n’y 
« a pas moyen de vous résister. » 

« O mon cher ami, ce n’est pas à Socrate qu’il est 
impossible de résister, c’est à la vérité. Mais il est 
temps que je quitte Afjatlion , et que j’adresse la pa- 
role à tous les conviés. Je vous rapportei'ai donc ce 
que j’ai ouï dire à Diotime sur le sujet de l’amour. 
Elle étoit savante sur cette mati(:re et sur plusieurs 
autres, et pénétroit même jusque dans l’avenir. Ce 
lut elle <pii prescrivit aux Athéniens les sacrifices 
qui suspendirent dix ans une peste dont ils étoient 
menacés. Je tiens d’elle tout ce que je sais sur l’a- 
mour. Je vais essayer de vous rapporter les instruc- 
tions qu’elle m’a données; et, pour ne point m’écar- 
ter de votre méthode, Agathon , j’e.xpliquerai d’abord 
ce (pic c’est que l’amour, et ensuite ses effets. J’avois 
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dit à Diotime presque les memes choses qu’Agathon 
vient de dire ; « Que l’Amour étoit uii dieu puissant, 
« bou et beau ; » et elle se servoit des mêmes raisons 
que je viens d'enijilover contre Agathon, pour me 
prouver que l’Amour n’étoit ni beau ni bon. Je lui 
répliquai : 

« Qu’entendez- vous, Diotime? Quoi! l’Amour st>- 
« roit-il laid et mauvais? » 

« Parlez-moi juste, me répondit-elle. Croyez-vous 
» que tout ce qui n’est pas beau soit nécessairement 
« laid? » 

« Je le croyois ainsi, » lui répondis-je. 

Il Et croyez-vous, ajoula-t-elle, qu’on ne puisse 
« manquer de science sans être absolument igno- 
« rant? N’avez-vous pas pris garde (|u’il y a un mi- 
« lieu entre la science et l’ignorance, qui est d’opi- 
« lier avec vraisemblance, et de tenir à la vérité sans 
Il pourtant la connultre avec certitude? Cela ne se 
« peut appeler science , puisqu’elle doit être fondée 
Il sur des raisons certaines; ce n’est pas une igno- 
II rance non plus : car ce qui participe au vrai ne 
« peut, avec justice, recevoir ce nom. Ainsi, il y a 
« une opinion droite qui tient le milieu entre la 
« science et l’ignorance. » 

n J’avouai à Diotime qu’elle disoit vrai. 

«Ne condamnez donc pas, reprit- elle, tout ce 
« qui n’est pas beau à être laid, et tout ce qui n’est 
Il pas bon à être mauvais; et convenez, par les rai- 
" sons que nous venons de dire, que, pour avoir 
« reconnu que l’Amour n’est ni beau ni bon, vous 
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■I n’ëti's pas clans la nécessitë de la croire laid cl loaii- 

« vais. » 

« Mais pourtant, lui ré])li<|uai-jc, tout le inonde 
» est d'accord que l’Amour est un (jrand dieu. » 

0 l’ar tout le monde, entendez-vous, Socrate, les 
« savants ou les ifjnonmts? » 

« .reiitends tout le monde, lui dis-je, sans excej)- 
o tion. » 

«Comment, reprit-elle en souriant, pourroit-il 
« pas.ser pour un grand dieu parmi ceux qui ne le 
« reconnoissent pas inéme pour un dieu ? » 

« Qui peuvent être c!cux-là? » di,s-je. 

« Vous et moi, » répondit-elle. 

• Comment, repris-je, pouvez-vous assurer que je 
« vous aie rien dit d’approchant? » 

« Je vous le montrerai aisément, dit-elle. Kepon- 
« dez-raoi , je vous prie. N’assurez - vous pas cpie 
« tous les dieux sont beaux et heureux? O.seriez- 
« vous priver quelqu’un des dieux de ces attn- 
« buts? « 

« Non, par Jupiter! » lui réjiondis-je. 

« N’appelez-vous pas heureux ceux qui jiossédent 
« les belles et les bonnes choses? » 

« Ceux-là seulement. » 

« Mais, dans vos discours précédents, vous avez 
« établi que rAinour desiroit les belles et les bonnes 
« choses, et que le désir étoit tnie marque de priva- 
« tion. » 

0 Je l’ai établi en effet. » 

« Comment donc , reprit Diotirae, se peut-il faire 
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« (|ue l’Amour soit dieu , étant prive de tous ces 
« biens? » 

Il II faut que j’avoue que cela ne se peut, » repon- 
dis-jc. 

« Ne voyez-vous floue pas bien que vous ne pen- 
« sez pas que l’Amour soit un dieu? » 

«Quoi! lui rcpondis-jc, est-ce que l’Amour est 
« mortel? » 

« Je ne dis pas cela. » 

« Mais enfin, Diotime, dites-moi, qu’est-il donc? u 

« C'est, Socrate, ce qu’on appelle un démon, une 
« nature qui tient le milieu entre les dieux et les 
« hommes. » 

Il Quelle est, lui demandai-je, la puissance d’un 
« démon? u 

« D’être l’interprète et l’entremetteur entre les 
O dieux et les hommes, en porttml au ciel les vœux 
« que les hommes y adressent, et rapportant aux 
O mêmes hommes les ordonnances des dieux, tou- 
0 chant le culte qui leur est dû. Cet être entretient 
O une communication mutuelle entre les parties de 
« l’univers les plus séparées , et doit être r<!(;ardé 
« comme le lien qui unit ce qrand tout. C’est de ces 
O démons que procèdent la divination, les enchante- 
« mciits, la magie, tout ce qui concerne les sacrifl- 
« ces , et les fonctions des prêtres. C’est encore par 
B leur moyen que les songes mystérieux et autres 
« avertis.sements des dieux nous sont envoyés, la 
Il nature divine ne se communifjuant point immé- 
« diatement aux hommes. Celui qui est savant dans 
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« toutes ces choses est appelé d’un nom qui signifie 
« heureux et sage; et les autres, qui excellent dans 
n les arts mée^iniques , sont appelés mercenaires, 
n L’Amour est un de ces démons, qui sont en grand 
n nombre, et de plusieurs sortes. » 

O De quels parents tire-t-il .sa naissance?» dis-jc 
à Diotimc. 

«Je vais vous le dire, répondit-elle, quoique le 
« récit en soit long; 

O A la naissance de Vénus il se fit un souper où 
«tous les dieux assistèrent, et en particulier l’orus, 
« fils du Conseil et dieu de l'Abondance. Lerejias fini, 
« la Pauvreté étoit venue en chercher des débris, et 
«se tcnoit à la porte, doù elle aperçut Porus cn- 
« dormi dans le jardin de Jupiter, après s’être rcm- 
« pli de nectar, pareeque le vin n’étoit pas encore 
« en usage. Pressée de son indigence, elle desira le 
«commerce de ce dieu, et chercha les moyens de 
«le surprendre. Elle alla donc auprès de lui: et 
« c est de ces deux principes si opposés que l’Amour 
«prit naissance. 11 est attaché à Vénus, pareequ’il 
«a été conçu le jour qu’elle est née. Il désire la 
«beauté, pareeque cette déesse est belle. Fils de 
«la Pauvreté, et fils du dieu de l’Abondance, il 
« tient du naturel de l’un et de l’autre. Suivant 
« celui de sa mère il est indigent; et bien loin d’être 
« beau et délicat, comme plusieurs le pensent, il est 
« maigre, malpropre, marche nu-pieds, et .sans ha- 
«bits, est attaché à la terre malgré scs ailes, sans 
« maison ni demeure fixe, couchant à l’air, aux por- 
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« tes, et dans les places publiques. Mais tenant aussi 
ode son père, il recherche ce qui est beau et bon; 
« il est hardi et industrieux dans cette poursuite, in- 
« ventant s;ins cesse des artifices et des expédients 
O nouveaux; il s’étudie à la philosophie et à la pru- 
0 deuce; c’est un éloquent sophiste, et le plus grand 
O de tous les enchanteurs. De sa nature il n’est ni 
O mortel ni immortel , mais il s’éteint par sa propre 
«indigence, et il recommence à vivre par l’abon- 
« dance qu’il tientde son père. Il s’éteint et se ranime 
« quelquefois en un même jour. Il acquiert sans 
« cesse et dissipe de même : ainsi il n’est ni riche ni 
« pauvre. Il tient aussi le milieu entre le savoir et 
« l’ignorance : car les dieux étant sages par leur na- 
« turc, ne peuvent philosopher, et n’ont point à de- 
0 sirer la sagesse. Les gens qui sont dans l'autre ex- 
« trémité ne philosophent pas non plus : car le car.ic- 
« tère de la parfaite ignorance, et son plus pernicieux 
« effet, c’est de j)ersuader à ceux qui n’ont point la 
« sagesse, qu’elle ne leur manque pas , et de leur ôter 
O par-là le désir de la rechercher, parccqu’on ne de- 
« sire jamais les choses dont on croit être posscs- 
« seul'. » 

« Qui donc , Diotime , sont ceux qui s’appliquent 
« à la philosophie, puisque vous excluez de cette 
« étude les sages et les ignorants? « 

« Un enfant le comprendroit, répondit-elle. Ce 
« sont ceux qui tiennent le milieu entre ces deux 
«contraires, et l’Amour est de ce nombre. La sa- 
« gesse tient nmg entre les pins belles chos(;s qui 
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« sont l’objet de la recherche de l’Aiiiour. De là 
« concluons nécessairement que rAinour est pliilo- 
« suphe, et qn'ainsi il tient le milieu entre les sages 
O et les ignorants. Il ressemble donc à son père qui 
« est sage et opulent, et à sa mère qui n’u ni l’une 
«ni l’antre do ces deux qualités. Voilà, mon cher 
«Socrate, quelle est la nature des démons. De la 
« manière dont vous avicîz jiarlé de l’Amour, il 
« paroit que vous le conceviez plutôt comme la 
« chose aimée , que comme celle qui aime ; et cela 
O supposé , il n’est pas surprenant que vous ayez 
« donné dans l’erreur de croire l’Amour très beau : 
B car ce (jui est aimable est en effet beau , délicat 
« et parfait. » 

O Vous raisonnez si bien, Diotime, qu’il faut con- 
« venir de ce que vous dites. Mais l’Amour étant tel, 
B ajoutii-je , de quelle utilité peut-il être aux hom- 
« mes? » 

«C’est, Socrate, ce que je vais, répondit-elle, 
« m’efforcer de vous apprendre. Suivant la définition 
« que nous avons donnée de l’Amour et de son ori- 
«gine,nous avons établi qu’il .s’attache aux belles 
« choses ; mais si qtielqu’un vous demandoit pour- 
« fjuoi s’attache-t-il aux belles choses; ou, pour par- 
«1er avec plus de clarté, qu’est-ce qu’il en desire 
« principalement, que répondrions-nous? De les pos- 
« séder. Cette réponse attire une autre question , 
« pour savoir ce qui arrive de cette possession. » 

B Je ne vois jias présentement , Diotime , ce que 
«je pourrois dire là-dessus. « 
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"Si I on chaii[;(‘oit île Icinw, repril-olle, et ([ii’oii 
« meUanllc bon à la place dn beau, on vous domaii- 
« dàt que désiré celui qui aime les bonnes choses ? 
« D’en être possesseur. Et <pi’aiTivera-t-il à celui qui 
« possédera ces bonnes chose.s? « 

» I,a réponse, lui dis-je, est plus Kicile de cette 
" manière: il lui arrivera il’étre heureux. « 

« Il est vrai, répondit Diotime : car tons ceux (|ui 
« sont heureux ne le sont que par la possession des 
«bonnes cho.ses. Cela termine la i|uestion, n'étant 
« pas besoin de rechercher poui cpioi celui qui veut 
« être heureux desire la lélicité. » 
n Vous avez raison, » lui dis-je. 

« Croyez-vous, Socrate , reprit-elle, que cet amour 
«des bonnes choses, et ce désir de les pos.séder, 
« soient communs à tous les hommes? » 

B Je le crois, » répondis-je. 

« l’onrqnoi donc, .Socrate , ne dison.s-nous pas »[ue 
« tous les hommes aiment? et puistju’ils aiment tou- 
« jours , et les méme.s cho.ses , pourquoi dorme-t-on lit 
« nom d amants aux uns , sans le donner aux autres ? » 
« Je m’en étonne, » lui dis-je. 

» Ne vous en étonnez point, Socrate: c’est <pie ce 
« nom, qui conviendroit à la ri{[ueur à tous les hom- 
« mes , n’est pourtant attribué qu’à ceux <[ui ont un 
«amour d’une certaine espece, et tju’il y a d’autres 
« termes particuliers pour désigner ceux qui aiment 
« d’une autre sorte. » 

« biclaircissez-moi cela, je vous eu prie, par quel- 
« ijue exemple. « 

7 - 5 
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K Kn voici un, iTprit-elIe ; le mot faire, comme 
«vous sav<-z, a nue vaste signification: il expeime 
«en général ce cpii fait passer du non-être à l'étre. 
« Tout exercice des arts est action, et tout agent est 
« facteur , s’il est [lermis de se servir de ce terme. » 

Il Vous avez raison, » lui répondis-je. 

« Vous voyez cependant que clnupie art et cliaque 
«action donne son nom particulier à celui qui la 
«produit, et que le mot général ,yii/re , n’a clé ap- 
0 pliqué ipi’à ceux qui composent des vers : poésie si- 
« gnifiant action , et poète celui qui aijit. Il en est de 
« même de rAïuour : car , en général , le désir du bien 
O et de la félicité, qui est communà tous les hommes, 
« n’est autre chose que ce grand et décevant Amour; 
B mais le désir de ces bonnes choses, qui porte à les 
« rechercher dans les richesses , dans les arts , et 
«dans les sciences, n’est point appelé amour, non 
« plus que ceux qui s’y attachent ne sont ]>oint ap- 
« pelés amants, mais prennent les noms particuliers 
« de ces arts et de ces sciences qu’ils ont acquises. Il 
« n’y a qu’une seule espèce d’amour qui garde son 
« nom , et qui fasse appeler amants ceux qui la sui- 
« vent. » 

O Vous parlez très bien , lliotime. » 

«Quehpies uns, reprit-elle , croient <pie c’est ai- 
« mer que de rechercher la moitié de soi-méme; et 
« pour moi j’assure que la moitié de soi-méme, ni le 
«tout, ne sont aimables qu’autant que le bon s’y 
« trouve en quelque manière. En efl'et, lorsque les 
« mains et les pieds se trouvent mauvais et nuisibles. 
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« ne se rcsout-on pas à s’en défaire? On n’aiine pas 
« une chose parcequ’elle est à soi , niais parcequ’elle 
O est bonne , si ce n’est que l’on s’approprie tout ce 
n qui paroit bon, et que l’on regarde comme étranger 
« ce que l’on croit mauvais. Puisqu’en un mot les 
n hommes n’aiment que ce qui est bon, il n’y a que 
« le bon qui soit l’objet de l’amour des hommes. N’é- 
« tes-vous pas de cet avis, Socrate? » 

B Certainement, Diotime. n 

B II faut donc dire simplement que les hommes 
« aiment ce qui est bon. » 

B 11 est vrai. » 

B Ne faut-il, point ajouter, reprit-elle, qu’ils de- 
B sirent de le posséder? » 

B II le faut. B 

« Et non seulement qu’ils désirent de le posséder, 
B mais de le posséder toujours? » 

« Toujours. » 

B L’amour donc en général est l’inclination qui 
B fait desirer à chacun de posséder toujours ce qui 
« lui paroît bon. » 

B 11 n’y a rien de plus vrai, » répondis-je. 

B Après avoir connu que l’amour est universel , 
B il faut voir quelle est la manière, l’usage, et les con- 
B ditions qui déterminent à l’appeler Amour. Ne 
B pouvez-vous point le dire, Socnitc? » 

B Si j’étois capable de donner cet éclaircissement, 
B lui répondis-je, je ne serois pas venu m’mstruire 
B auprès de vous, et je ne serois pas aussi surpris 
B que je le suis de votre savoir. • 
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O ,1e vous rcxpli(|uerai doue. CVst une |>rodiietiou 
Il causée par le goût pour la beauté tant spirituelle 
« que corporelle. « 

« Il Hiudroit un devin, répondis-je, pour dévelop- 
II per cette énigme : je ne l’entends en aucune façon.» 

» .le vais parler plus clairement. Tous lesliommes, 

» S«)crate , ont dès leur naissance une disitositioii à 
«produire; elle se manifeste avec l’Age; elle réside 
«dans l’anie aussi bien (pie dans le cori)s; elle ne 
Il peut jamais avoir la laideur pour objet. Par-là les 
« hommes sont perpétués ; et cet effet, quoicpie cor- 
« porel , est un ouvrage divin , par lequel un animal, 
« (pii de soi est mortel , devient immortel dans son 
Il espece. Mais cet ouvrage ne se peut accomplir que 
«dans un sujet convenable ; et ce ne peut être par 
« con.sé(pient la laideur, qui n’a nulle convenance 
« avec, la nature divine; au lieu que la beauté s’y ac- 
« corde parfaitement, et n’est beauté que parce! ac- 
(icord, comme la laideur n’est laideur que par sa 
«dissonance avec la divinité, s’il est permis de par- 
II 1er ainsi. I J beauté préside donc à la nais.sance des 
« hommes avant les l'arques et Lucine. iVoii il s’en- 
« suit que ce qui est disposé à produire, ressent de 
« la joie et du .soulagement en s’approchant du beau, 
« et éprouve un effet contraire qui arrête sa fécon- 
«dité, lorsque par quelque contrainte il se trouve 
« uni à la laideur. Ainsi, plus ces priHluctions sont 
«avancées, plus le sujet (jui les renferme cherche 
O avidement la beauté, comme la seule chose ([ui peut 
« soul.ager son tourment, et accomplir son ouvrage. 
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«Voilà, Socrate, ce que c’est (|ue l'imiuui', et non 
«pas, coimne vous croyez, un simple désir de la 
« beauté. Il est immortel en (juelquc sorte, puisque 
«c’est par lui que ranimai, mortel de lui-iuênie, 
« parvient à l’iinmortalité; air cette immortalité est 
« un bien : et suivant nos principes, l’amour est le 
« désir par lequel cbacun cliercbe à s’unir insépara- 
« blement au bien. » 

« Voilà ce que m’enseigna Diotime, dans la eon- 
ver.satiou que j’eus avec elle touchant l’Amour; et 
continuant à m’instruire, elle me fit cette question : 

» A quelle cause, Socrate, attribuez-vous ce désir 
« et cet amour? Ne voyez-vous jias avec quelle ar- 
0 deur et quelle véhémence tous le.s animaux sont 
«portés au soin de conserver leur espèce; combien 
« ils travaillent pour fournir la nourriture à leurs 
«petits; avec quelle audace ils combattent pour les 
« défendre contre des ennemis qu’ils redouteroient 
«en toute occasion, et comme ils .s’exposent à la 
« feiim et à la mort pour les conserver? Si cela n’arrê- 
« voit que parmi les homnx's, on l’attribucroit au rai- 
«soiinemeut; mais pour les bêtes, qui en sont pri- 
« vées , d’où leur peut venir, à votre avis , un si grand 
« amour? » 

B Je ne saurois vous le dire, » lui répondis-je. 

«Croyez-vous, reprit-elle, être savant eu amour, 
« quand vous ignorez une pareille chose? » 

«Je connors fort bien, Diotime, que j’ai besoin 
«d’être instruit; et c’est pour cela, comme je vous 
« l’ai déjà dit, que je suis venu à vous. Je vous cou- 
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» jure donc de m’apprendre, non seulement le point 
« dont il s’agit, mais encore tout ce qui regarde l’A- 
» mour. » 

« Vous n’avez point sujet de vous étonner, reprit 
« Diotime, si vous croyez sa nature telle que nous 
« l’avons tantôt définie. Suivant les autres principes 
« dont nous sommes aussi convenus, toutes les clio- 
« scs mortelles tendent de tout leur pouvoir à l’iin- 
« mortalité , laquelle ne se peut acquérir que par gé- 
« nération qui substitue le jeune à la place du vieux: 
Il et cela n’arrive pas seulement dans les snjets qui 
" se succèdent les uns aux autres; mais chaque sujet 
Il particulier, quoique estimé le même dans toute sa 
« durée, devient différent par la succession des âges; 
« il a l’un à mesure qu’il se dépouille de l’autre , et 
n parvient ainsi jusqu’à la vieillesse. Mais outre ce 
« changement, il s’en fait encore un continuel dans 
n toute la matière qui se renouvelle sans ces.se: en 
n sorte qu’un animal, par exemple, en conservant 
Il les mêmes apparences , ne conserve ni le même 
n sang , ni la même chair, ni les mêmes os , parce- 
« que les petites parties qui les composent, sécou- 
« lent sans ces.se, et qu’il en survient aussi sans cesse 
O de nouvelles, qui prennent leur place. L’ame est 
« sujette à ces vicissitudes aussi bien que les corps: 
« ses mœurs, ses coutumes, ses opinions , scs désirs, 

• scs goûts , ses douleurs , ses craintes, éprouvent de 
« fréquentes révolutions; et, ce qui est de plus sur- 
« prenant , ses connoissances mêmes n’en sont pas 

* exemptes : non seulement les unes s’évanouissent 
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« pour faire place à d’autres, mais la luciuc ne suL- 
« siste pas toujours dans un état semblable: car mé- 
« ditcr n’est autre chose que su rappeler des idées 
« qui ne sont plus présentes, et qui par conséquent 
« sont sorties de l’esprit; et la mémoire, à qui ap- 
« partient cette fonction, fait renaître les sciences 
« qui avoient été éteintes par l’oubli. De cette ma- 
« nière l’être mortel se conserve toujours , non pas 
« par une ferme subsistance, comme 1 être divin , 
« mais par une succession qui ne souffre aucune 
« perte sans la réparer, et qui intioduit toujours des 
« choses nouvelles à la place de celles qui s’échap- 
« pcnt. Voilà , Socrate , comme une nature périssable 
« participe à l’immortalité, que la divinité possède 
« par elle-même. Voilà d’où part ce penchant à pro- 
« duire son semblable, seule ressource contre la mor- 
« talité attachée à la nature humaine. » 

(I O sage Diotimc! m’écriai-je, transporté d’admi- 
« ration, fout-il croire tout ce (pic vous venez de me 
« dire ? » 

O A quoi elle repartit, comme un savant sophiste : 

n N’en doutez nullement , Socrate : car si vous 
<• aviez voulu examiner le désir de gloire dont tous 
«les hommes sont possédés, vous vous trouveriez 
» stupide de n’avoir pas compris de vous-même les 
« choses que je viens de vous expliquer. Ne voyez- 
« vous pas combien les hommes désirent de se ren- 
« dre recommandables à la postérité , combien ils 
« travaillent pour acquéiir une gloire future? Car 
« c’est eu(x>re plus par ce motif que par amour pour 
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n leurs <-nt;iiits (jirils aillassent des richesses, ijinls 
a alTrontcnt les périls, et (puis s’cx|)Osent à la mort. 

« Pensez-vous qu’Alcestc eut sonlïert la mort pour 
« son cher .Admète, rpi’Acliille rcùt cherchée pour 
« venjjer Patrocle, et ipie votre Codrus .s’v lut dé- 
« voue pour conserver le rovaume à ses enfants, 

« s’ils n’avoient été pousses par l’espérance de la 
• mémoire glorieuse ipieces ;;éuéreiises actions leur 
« dévoient acquérir parmi les hommes? Assurément 
«c’étoit, continua-t-elle, c'etoit par-là qu’ils étoieni 
«animés; et plus les personnes .sont vertueuses, 
O plus elles ressentent ce désir, qui n’est autre chose 
» que le désir de rimmortalité. I.es hommes inaté- 
« riels et grossiers espèrent conserver leur mémoire, 
« et acquérir le bonheur de rimmortalité jiar le 
« moyeu île leurs enfants ; et c'est ce ipii leur fait 
« rechercher les femmes. Pour ceux qui fout plus 
« de cas de la fécondité de l ame que de celle du 
« corps, ils ne s’affectionneut qu’aux productions 
«qui lui conxienuent; je veux dire la prudence et 
« les autres vertus dont les poètes peuvent être a[i- 
« pelés les pères et les inventeurs. I^a jilus cxcel- 
« lente de toutes ces vertus, c’est la prudence, par 
« laquelle les affaires publiques et [larticulières sont 
« gouvernées, et qui produit la tempérance et la ju.s- 
0 tice. Celui donc qui a en soi la semence des vertus, 
« et qui par conséquent participe à la nature divine, 
« n’a pas jdus tôt atteint l'agc de conuoitre le trésor 
« dont son ame est remplie, qu’il desire de le répan- 
« dre au-dehors, et qu’il cherche avec ardeur quel- 


Digitized by Google 



DK PLATON. 7,1 

« (ju’iin à qui il puisse le communiquer. La beauté 
« est une des principales choses ([ui attirait cette 
« coramuniailion ; au lieu que sou contraire y est 
« un obstacle, comme nous l’avons déjà dit plusieurs 
« lois. Si une belle aine docile et {jénércuse se trouve 
n unie à un beau corps, ces deux beautés, concou- 
« ranl ensemble, ont des charmes incrovables; et 
« celui qui s'attache à un objet si parlait devient élo- 
« quent eu sa présence, et .se sent porté avec une 
« ardeur iiihnie à lui enseijjner la vertu. KUint par- 
« venu à cette liaison , il enfante, pour ainsi dire, les 
« belles idées qu’il a conçues depuis long-temps, et 
Il qui lui sont jilus chères lorsqu’elles lui deviennent 
Il communes avec cet ami qu'il ne perd point de vue, 
« même (piand il est absent. En cultivant ensemble 
n CCS contiois.sances , leur amitié devient d autant 
« plus étroite que ce sont des enfants de leur esjirit , 
Il infiniment plus nobles que ceux du corps. H n’y a 
« personne qui ne dut choisir ces enfants-là préféra- 
« hlemcnt aux autres, sur-tout s’il examinoit ceux 
« qu’Hoinère et Hésiode ont laisses, lesquels, étant 
« immortels, ont aussi acquis une gloire et une mé- 
« moire immortidle à ces excellents hommes. (Jnels 
Il sont aussi, à votre avis, les enfants que Lycurgue 
n a laissés aux Lacédémoniens, qui ont été les libé- 
« rateiirs de leur patrie et de presque toute la Grèce? 
O Solon n’est-il pas de mémelionoré parmi vous pour 
« être l’auteui- de vos lois? Et ne rcvère-t-oii pas plu- 
« sieurs grands homm(^s dans le reste de la Grèce, 
Il et parmi les barbares, pour les excellents ouvra- 
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« gcs qu’ils ont laissés, et qui sont la semence de 
» toute vertu? C’est à cause de ces enfants de leur 
B esprit qu’on leur a élevé des temples et institué 
« des sacrifices ; honneurs (jue les enfants qui pix)- 
» cèdent du corps n’ont jamais attirés à leurs pères. 

« Peut-être votre esprit pénétrera-t-il aisément dans 
« ce que je vous ai déclaré des mystères de l’Amour; 
« mais si vous vouliez aller jusqu’à leur source , et 
" pénétrer ce qu’ils renferment de plus sublime, je 
• doute qu’il vous fut facile d’y parvenir. Je ne lais- 
0 serai pas de vous le déclarer, et de vous aider aii- 
« tant que je pourrai dans cette découverte. C’est à 
« vous à seconder mes efforts , et à écouter attenti- 
a veinent ce que je vais vous dire. 

« Il faut premièrement que celui qui s'achemine 
« vers cet amour céleste, et qui y est conduit par le 
« droit chemin , s’accoutume dès sa jeunesse à con- 
a templer les beautés matérielles, et à en connoitre 
B la nature et les rap|iorts ; qu’il conçoive que celle 
" qu’il aimera en jiarticulier n’est qu’une espèce des 
n autres beautés corporelles, dont la beauté univer- 
B selle est le genre, et qu’en suivant cette beauté uni- 
B verselle il y auroit de l’absurdité à croire que tout 
B ce qui est beau n'en est pas une participation. 
« Cette connoissance empêche que l’on ne s’attache 
« trop ardemment à un objet particulier, et tourne 
« toutes les affections vers cet objet général. On s’é- 
B lève ensuite à connoitre que la beauté de l'ame est 
B plus excellente que celle du corps, et quelle doit 
B lui être préférée; en sorte que, si l’on rencontre 
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« un jeune homme qui en soit pourvu, quoique d’ail- 
<i leurs il ne possède aucune des grâces extérieures , 
« on ne doit pas laisser de s'afFectionner à lui , et 
« d’employer ses soins et ses instructions A rendre 
« son aine encore plus parfaite. Par-là on s’approche 
« de la beauté invariable qui réside dans les luis et 
« dans les devoirs , en comparaison de laquelle celle 
« du coips qui est sujette au changement est mé- 
« prisable. On l’admire ensuite dans les sciences; et 
« alors, bien loin d’être assujetti, comme un esclave, 
«aux charmes de quelque jeune personne, on se 
« plonge dans la beauté universelle , comme dans 
» une mer, où par une vue directe on puise les con- 
« noissanccs et les raisons que la philosophie fournit 
« abondamment , desquelles étant pleinement imbu , 
« on n’est plus occupé que d’une science unique, qui 
« est celle du beau. Appliquez ici, Socrate, toute la 
n pointe de votre esprit. Quiconque a suivi cet ordre 
« que je viens de marquer, et, après avoir parcouru 
n ainsi tous les degrés de beauté, est arrivé au terme 
« de l’amour, contemple cette beauté admirable de 
« la nature : beauté qui est subsistante par elle- 
« même, n’étant point sujette à finir, comme elle n’a 
«jamais eu de commencement, ne pouvant recc- 
« voir ni accroissement ni diminution ; dont la per- 
« fection est entière et invariable; qui n’est suspen- 
« due dans aucun temps, ni affoiblic par le défaut 
« d’aucune partie; qui ravit infailliblement tous ceux 
« qui la connoissent, sans qu’il soit possible que les 
« goûts soient partagés sur son sujet, comme ils le 
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■t pfuvcnt l'tro sur los ol)jels Iraj'ilcs i;t coin|M)sés, 
•• qui sont beaux en quelques parties et défectueux 
>■ en ilautres, et (jui ne subsistent pas toujours dans 
•1 le inéuie état; beauté universelle, qui ne peut être 
« représentée à res[)rit sous aucune image, telle que 
(I seroient de beaux yeux ou de belles mains ; ni 
même connue lui beau discours, un beau raison- 
ci nement, OU quelque science que ce soit; beatité 
0 qui n'est affectée en particulier ni à un animal, ni 
CI à la terre, ni au ciel, ni à quelque être sé|)aré. 
Il mais qui doit être conçue siuiplemeut en elle- 
« inéiiie , sans aucun mélange ; existant indépen- 
<1 damment de unit, et exempte de toute altération ; 
« se communifpiant aux natures particulières, satis 
Il que leur cbaugemeut ni leur ruine lui apporte ni 
« dommage ni augmentation. Celui «pii émut épris 
« d’un amour légitime s’en sert comme d un moyen 
« pour parvenir à connoitre cette souveraine beauté. 
Il est arrivé au but oit il doit tendre. C'est par cette 
Il voie qu on peut s instruire dans la doctrine de l’A- 
n mour, .soit qu’on se condui.se soi-même, ou qu’on 
« soit guidé par un autre. On .s'attache à des beautés 
« particulières, pour s’élever comme par degrés à la 
« beauté universelle. Après l’avoir admirée dans un 
Il corj)s particulier, on la reconnoît dans toutes les 
n beautés corporelles. On passe ensuite à l’e-uprit; et 
K on voit que c’est cette même beauté ipii se répand 
« dans les lois, dans les discours, dans l’actpiit des 
« devoirs, et dans toutes les cho.ses dépendantes de 
n l’esprit, qui .sont trouvées belles. De là on .s’élève 
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» uiix sciences particulières , il’oii on parvient enfin 
« à celle fjui a le beau pour objet, et qui nous rend 
« capables de le contempler. C’est dans cette occu- 
« pation que les hommes doivent passer leur vie; et 
« si jamais vous y jiarvenez, Socrate, dit la sage Dio- 
« timc, vous avouerez que l’or et les choses estimées 
« les plus précieuses, que même ces jeunes gens, 

« dont vous et tant d’autres paroissez enchantés, et 
» que vous voudriez ne jamais <[uitter un moment, 

« que tout cela n’est rien en comparaison du beau 
« considéré en Ini-mérae. O le merveilleux spectacle 
«que cette beauté divine, pure, simple, entière, 

« parfaite, sans mélange de corps ni de couleurs, et 
« inaccessible à toutes les misères qui corrompent 
«les biens terrestres! (Quelle opinion auriez- vous 
« d’utie vie qui seroit employée ù cette conttunpla- 
0 tion? Ne pensez-vous pas tpie l’onl qui est capable 
« d'ajicrcevoir le beau ne conçoit pas s(Mdement l’i- 
« mage des vertus, mais les vertus luénies? (!ar les 
« ombres ne conviennent plus à qui a atteint la réa- 
« lité. L’homme arrivé à cet état produisant et nonr- 
« ris.sant la vertu, devient ami de Dieu, et obtient 
« l’immortalité, si quelque personne humaine y peut 
« prétendre. » 

B Tels furent les discours de Diotime. .l’en suis de- 
meuré convaincu ; et ils me portent à persuader aux 
hommes, autant que je puis, (pi’iiii amour légitime 
est le moyeu le plus sûr et le plus facile pour les 
conduire à l'heureuse immortalité. L’Amour est donc 
infiniment digne d’étre honoré. Je 1 honore moi- 
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même, et y cxhoitc les autres tic tout mon pouvoir. 
Je viens de lui donner toutes les louanges que mon 
esprit in’a pu fournir. Voyez, Phèdre, si vous les 
jugez dignes d’être admises entre les éloges que vous 
avez exigés; ou si ce que j’ai dit ne vous semble pas 
éloge, donnez-leur tel autre nom qu’il vous plaira ‘. » 

« Socrate ayant cessé de parler, les autres se ré- 
pandoient en éloges ; mais Aristophane se disposoit à 
faire quelques observations, parccque Socrate, dans 
son discours , avoit fait mention de lui , lorsqu’on en- 
tendit frapper à coups redoublés à la porte de la 
cour. On crut que c’étoient de jeunes débauchés qui 
couroient la ville, accompagnés d’une joueuse de 
flûte. 

« Esclaves , s’écria Agathon , hâtez - vous d’aller 
« voir ce que c’est : si ce sont des amis qui se pré- 
o sentent, priez-les d’entrer; si ce sont des incon- 
« nus, dites-leur que nous ne buvons plus , et même 
0 que nous sommes déjà endormis. » 

« Un in.stant après, nous entendons dans la cour 
la voix d'Alcibiade, qui paroissoit ivre, et qui faisoit 
grand bruit en criant : 

« Où est Agathon ? Qu’on me mène auprès de 
« lui. « 

a La joueuse de flûte et quelques jeunes gens qui 
accompagiioient Alcibiade le prirent sous le bras, et 
le conduisirent à la porte de la salle. Alcibiade s’y 

' Ici finit la traduction de uiadame Je Rochechouart, et coin- 
incucc celle de Geoffroy. 
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arrêta , couronné de violettes et de lierre , la tête en- 
vironnée de bandelettes ; 

n Bonsoir, amis, dit-il; voulez-vous admettre pour 
a votre convive un homme qui n’a déjà que trop bu, 

« ou làudra-t-il nous en aller après avoir couronné 
« Agathon, ce qui est l’objet principal de notre vi- 
« site? Il m’a été impossible hier de lui rendre cet 
« hommage, et je viens aujourd’hui ceindre le front 
« du plus sage, et, s’il m’est permis de le dire, du 
« plus beau des poètes , avec une des bandelettes 
« qui environnent ma tête. A’ous allez rire de mon 
U ivresse ; riez tant qu’il vous j)laira : tout ivre que je 
• suis, je sais que je dis vrai. Mais voyons, répon- 
«dez, entrerai -je ou non, sans condition? Buvez- 
« vous, ou non? » 

n Alors tous s’écrient: 

« Qu’il entre , qu’il prenne place auprès de 
« nous ! » 

« Agathon lui-même l’appelle : Alcibiade s’avance 
conduit par ses compagnons ; il ôte en même temps 
ses bandelettes, comme pour en couronner Aga- 
thon; et scs yeux se fixant sur lui, il n’aperçoit point 
Socrate, et s’assied entre lui et Agatlion : car So- 
crate s’étoit dérangé pour lui faire place. Dès qu’il 
fut assis, il embrassa Agathon et le couronna. Aussi- 
tôt Agatlion ordonna à ses esclaves de déchausser 
Alcibiade. 

« Il sera, dit-il, le troisième sur ce lit'. » 

' Les lits des ancieus, autour de la table, cUoieiit ordiiiaircmcnC 
de trois places. 
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Il Voloiilici'ü , l'époiullt Alcilii.ido; innis uii csl 
a donc notre troisième convive? » 

« F.n même teui|>s, il sc relonrne et voit Socrate. 
A son a.spect, il tressaille, et s’écrie: 

« (^n’pst-ce <jue cela? (.iiioi, Socrate, vous étiez 
« donc ici en einhnscade pour me surprendre, sni- 
« vant votre continne, an inometit où je vous attends 
« le moins? Que venez-vous Faire ici aujourd'hui; et 
« au lien de vous placer auprès d’Aristo])hane ou de 
n ipichpie autre de ceux tpii font profession de plai- 
n sauterie, et tpii .s'inia‘;inent être jilaisants, |>our- 
« quoi avez-vous si bien fait que je vous trouve an- 
u près du plus jeune et du plus beau de l’assem- 
« blée? a 

n An .secours, Ajjathon, reprit Socrate; pnttép,cz- 
!■ moi contre Alcibiade, le jilus fou{;ueux et le plus 
0 jaloux des amants ! il ne peut souffrir que je jiarle 
O à un jeune homme aimable , ni même que je le re- 
« fjarde; .son dépit et sa jalousie le font se porter à 
“des excès incroyables: il m’acc;d)le d’injures, et 
« peu s’en faut qu’il n y joigne les coups. Je crains 
“ dans ce moment quchpte violence de cette espece: 
“ tâchez donc de faire ma paix, on, s’il me menace 
« de quelque emportement, donnez-moi du secours : 
« citr je crains terriblement sa folie, et l’excès d'une 
a si furieuse jtassion. » 

Il l’oint de paix à faire entre nous, dit Alcibiade; 
“ j’aurai bientôt une occasion de punir votre infiilé- 
» lité. Quant à présent, .\jjathon, dnuuez-moi ipiel- 
“ ques unes de vos bandelettes, afin que je couronne 
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« ici cette merveillcuisc! tête «le Socrate. Je ne veux 
« pas qu’il puisse me reprocher qu’;iprès vous avoir 
« couronné, je lui aie reliisé le même honneur, à lui 
« dont l’éloquence entraîne tous les hommes, et qui 
« obtient tous les jours, et à toute heure, le même 
« triomphe que vous avez reçu hier au théâtre. » 

O En parlant ainsi, il prit des bandelettes, en cou- 
ronna Socrate, et se remit ensuite sur son lit. Après 
s’y être bien établi : 

« lié bien, dit-il, mes amis, (]u’(‘st-ce? Vous me 
« paroissez d’une yi-ande sobriété; c’est ce que je ne 
« prétends pas vous permettre : il l'aiit boire; c’est 
« un article du traité. Je me constitue moi-même le 
« maître et le roi du festin, ju.squ’à ce «pic vous ayez 
■I bu comme il convient. Agathon, faites-nous appor- 
« ter la plus grande coupe «ju’il y ait à la maison , 
« ou plut(jt qu’on nous donne ce vase énorme qui 
« tient plus que huit cotyles '. » 

« Après l’avoir rempli, il le vida le premier, et le 
fit ensuite présenter à .Socrate, en disant : 

« Amis, ne soupçonnez de ma part ni supercherie 
« ni stratîtgème contre Socrate. Car, après avoir bu 
« tout autant qu’on l’a exigé, sa raison n’eu est pas 
n pour cela plus troublée. » 

« En effet, l’esclave remplit le vase; Socrate but. 

« Alors Éryxiinaque, prenant la parole; 

«I (^ue voulez-vous faire, dit-il , ô Alcibiade! Quoi, 
» nous ne dirons rien à table, nous ne chanterons 

' Nom d’une mesure de liquide, chez le.H anciens, latpaelle ré* 
pond ù-pcu*piès à notre demi-setier 

7 r> 
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0 rien, mais nous boirons {jrossièreinenl coninu; des 
« gens qui ont soif? » 

U Alcibiade répondit: 

■■Je te salue, o l:!ryxiinaque, dippie lils du nicil- 
■I leur et du plus sajje des pères. » 

■■Eli bien, reprit Eryximaque, quel parti jiren- 
■■ drez-vou.s? ■> 

■■Celui que vous voudrez, ré[)li([ue Alcibiade; 
■■ c’est à nous de vous obéir: car un médecin est un 
■■ homme distiujjuc dans la société'. Ordonnez donc 
■■ ce qu’il vous plaira. » 

« écoutez donc, dit Eryxiniatpic : avant votre ar- 
■■ rivée, nous étions convenus que chacun de nous, 
■■ à son tour, en commençant par la droite, leroit l’é- 
« loge de l’Amour, le mieux <[u’il lui seroit possible. 
Il Nous avons déjà tous rempli notre tàclie; mais 
«vous, qui n’avez rien dit, et qui avez beaucoup 
ubu, vous devez prendre la jiarole. Après avoir 
■■ parlé, vous pourrez commander ;i Socrate ce tpic 
■■ vous jugerez à propos : Socrate fera la même chose 
■1 à l’égard de son voisin à droite, et ainsi de suite. » 
«Fort bien, Éryximaijuc ! dit .Alcibiade. Vous 
n voulez ipt’un homine ivre dispute d éloquence avec 
■■ des gens sobres et de sang-froid : la partie n’est 
■■ pas é([ale. Ce tpie Socrate vient de dire tout-;i- 
<• l’heure vous a-t-il persuadé, ou croyez-vous qu’il 
■I ait voulu vous tromper en vous di.sant tout le Coll- 
in ti-aire de ce qu’il pense? Si je m’avise, en sa pré- 

' Alcibiade fait allusion à un vcr$, lequel si{*nitic iitUTalement : 
Qui urtuf /ui scid piusieiir.% outres honivies. 
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« .sence, de faire l’clofjc d’un autre <[ue lui, soit dieu, 
Il soit homme, il ne pourra contenir sa mauvaise hn- 
« meur, et m’en fera |K)rter les mar<|ues. » 

« Quelle idée! répliqua Socrate. Parlez mieux, je 
« vous prie. » 

O Vous aurez beau dire, reprit Alcibiade: j’en 
«jure par Neptune, je ne louerai point d'autre <pie 
« vous en votre présence. » 

« lié bien, faites ce que vous voudrez, répondit 
Il Éryximaque: louez .Socrate, nous y consentons. « 
Il Comment l’entendez-vous? Je crois, n Éryxima- 
« que, qu’il faut que j’attaque cet bomme-là, et que 
« je me venpe de lui devant vous. » 

« Quelle est donc votre intention ? dit Socrate. 
« Prétendez-vous me tourner en ridicule? Voulez- 
n vous me donner des louanges ironiques? » 

«Je dirai la vérité, répondit Alcibiade; voyez si 
« vous y consentez. » 

« Je le permets, répliqua Socrate; et meme je l’or- 
II donne, u 

« Je vais vous obéir tout-à-l’heure, répondit Alci- 
« biade ; et voici ce que vous avez à faire : si je trahis 
« la vérité, vous pouvez m’interrompre sur-le-champ. 
Il et me donner publiquement un démenti formel : 
Il car ce sera involontairement, et contre mon gré. 
Il que j’aurai menti. Ma mémoire troublée ne me 
Il rappellera peut-être pas les laits dans un ordre 
«bien exact; n’en soyez pas surpris: un homme, 
B dans l’état où je suis, ne peut pas rassembler avec 
« précision et rapporter de suite tous les traits qui 

6 . 
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Il peignent une nature aussi luerveilleusc. Pour l’é- 
II loge <le Socratt!, j’aurai Ix'soin de figures et de si- 
I. militude.s ; il les regardera peut-être comme des 
« plaisanteries, mais ce seront des images fidèles d<t 
« la vérité. » 

DISCOURS D’AI.CIRIADE. 

Il Je dis donc que Socrate ressemble à ces Silènes ' 
représentés, dans divers morceaux de sculpture, 
avec une flûte oti un chalumeau à la main: si vous 
les sépare/, en deux parties, l’intérienr vous offre l’i- 
m;igc de quelque tlivinité. Je compare particulière- 
meut Socrate au satyre Marsyas. Vous conviendre/. 
vous-même que votre figure a beaucoup de rapport 
avec celle des satyres. N’êtes-vous pas, comme Mar- 
syas, railleur et effronté? Si vous le niez, je produi- 


' Pour bien sentir toute la Hiiesse et toute la j;rare de cette com- 
paraisftii d'Aloihiadff, il faut .savoir que les sculpteurs faisoient des 
statues qui repré.sentoiem de.s Silènes, c’est-à-dire de vieux satyres 
dirforine.4 et liidcux, tenant en main une flûte ou un chaluinrau. 
Ces statues tutoient creuses, cl puuvoient s’ouvrir: leur inlcTieur 
rciifennuit In statue de quelque divinité de l’Olympe, pleine tic ma- 
jesté, admirable par l'éié^yauce des formes et par une l)eautc sur- 
naturelle. Socrate éloil fort laid, chauve et camus, cotume rattes* 
tent se.« bustes ; son extérieur annouçoit un ivro{pie, un débauché : 
e’éloit au-<lebors nu vrai Silène^ mais, quand on pénétruit dans 
son intérieur, on dérouvroit une aine céleste, vivante iin.q;c de la 
divinité. Cette comparaison d’Alcibiade fut, ebci les Grecs, l’ori- 
{jine d’un proverbe dont li* peuple .se servoil pour dési{»ner les 
boiuiiies qui paioissoient tout autre chose que ce qu’ils étoient : 
on les appcioit /es Siiènef tf Âicibiatit:. (G.) 
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rai des témoins. N’étes-vous pas aussi un joueur de 
flûte plus admirable que lui? Marsyas, en effet, en- 
chantoit les auditeurs avec son instrument, et par la 
puissance du souffle qui sortoit de sa bouche ; et 
même encore aujourd’hui ceux qui exécutent les airs 
de Marsyas produisent le même effet; lui-méme les 
avoit ensei[;nés à Olympus; et ces airs, quel que soit 
le musicien qui les exécute, fût-ce même une misé- 
rable joueuse de flûte, sont les seuls qui ravissent et 
qui transportent par une vertu qui leur est particu- 
lière et connue; ils ont un caractère divin; ils indi- 
quent, par leur action sur les auditeurs, ceux qui 
doivent être admis au commerce des dieux, et initiés 
à leurs mystères 

« Mais ce qui vous rend, 6 Socrate, supérieur à 
Marsyas, c'est que sans le secours d’aucun instru- 
ment, avec de simples discours, vous faites la même 
chose. Qu’un autre parle , ftit-cc même le plus habile 
orateur, il ne fait aucune impression sur nous, lors 
même que ce sont ses propres discours qu’il pro- 
nonce : mais que Socrate prenne la parole lui-méme, 
ou qu’un autre nous transmette ses discours, quel- 
que peu versé qu’il soit dans l’art de parler, tous 
ceux qui l’écoutent, hommes, femmes, enfants, tous 
sont fortement émus, et pour ainsi dire hors d'eux- 
mêmes. 

« Si je ne craiguois, mes amis, de vous paroltre 

* J’ai oblige de paraphraser un peu le texte, qui u’eât obs- 
cur pour nous que parccqu’il expose des idt'^cs fort étrangères aux 
nôtres. (G. ) 
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tout-:Vfait ivre, je vous atteslerois l’efTet extraordi- 
naire <]ne ses discours m’ont Fait et me font encore: 
quand je rentends, je me sens plus a{;ité que les co- 
rybantes; mon cornr palpite, les larmes coulent de 
mes yeux : je ne suis pas le seul, je vois beaucoup 
<le ses auditeurs qui ressentent la même émotion 
que moi. J’ai entendu l’criclès et beaucoup d’autres 
{jrands orateurs; ils me sembloient éloquents, mais 
leurs discours ne me laisoient éprouver rien de sem- 
blable: mon aille n’éloit point troublée, je n’étois 
point -saisi d’indijuation contre moi-méme, je ne me 
inéprisois pas comme un vil esclave. Mais en écou- 
tant ce Marsyas, lu vie honteuse que je menois me 
paroissoit pire que la mort. Vous ne contesterez pas, 
Socrate, la vérité de ce que je dis, et je sens encore 
à présent que, si je prêtois l’oreille à ses discours, je 
n’y tiendrois pas; ils produiroient encore sur moi la 
même impression : c’est un homme qui me force de 
convenir que, manquant moi-meme de plusieurs 
choses es.sentielles, je néyliye mes propres afiàires 
pour faire celles des Athéniens. Je suis donc obligé 
de m’éloigner de lui en me bouchant les oreilles, 
comme Ulysse pour s’arracher aux enchantements 
des sirènes : sans cette précaution, je ne pourrois ja- 
mais me résoudre à le quitter; je vieillirois à ses cô- 
tés; lui seul a pu dompter l’audace de mon carac- 
tère; lui seul a su m’inspirer un sentiment de pudeur 
et de confusion que je n’ai jamais connu vis-à-vis 
d’aucun autre homme. Ma conscience me dit qu’il 
Élut faire ce qu’il ordonne, je ne trouve rien à lui ré- 
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püqiier; mais à peine me suis-je éloigné, (jue l’ain- 
l)ition repreml son empire. Je fuis donc, je déserte; 
mais i|uand je le revois, je rougis à ses yeux d’avoir 
rétracté mes aveux par ma conduite, et j’en viens 
quelquefois jusqu’à souhaiter tpi’il n’existàt pas ; 
mais .si ce vœu s’accomplissoit, je serois bien plus 
malluMireux encore. Concevez -vous combien cet 
homme m’embarrasse , à quel point beaiicoup d’au- 
tres et moi nous nous sommes laissé charmer par 
la flûte de ce satvre! Je veux encore vous convaincre 
davantage de la justesse de cette comparaison , et de 
la puissance extraordinaire que Socrate exei-ce sur 
les esprits; je puis vous assurer que vous ne Li con- 
noissez pas encore. Puiscjue j’ai commencé à vous 
en parler, je ne vous laisscuai rien ignorer. 

« Vous voyez combien Socrate témoigne d’ardeur 
jiour les jeunes gens d’une figure agréable, avec quel 
empressement il les suit, et à quel point il en est 
épris. Vous voyez qu’il ignore tout, qu’il ne sait rien; 
c’est bien là le ma.sque d’un Silène: il est vraiment 
au-dehors tel que les Silènes que représentent les 
sculpteurs. Mais pénétrez dans l’intérieur , ô mes 
chers convives! Quel trésor de sagesse et de vertus 
n’y découvre-t-on pas ! Sachez que la beauté est 
pour lui l’objet le plus indifférent. On n’imagineroit 
jamais à quel point il dédaigne cet avantage. De 
meme, qu’un jeune homme soit riche, élevé en di- 
gnité, orné de quelques uns de ces dons du ha.sard 
dans lesquels le vulg;iire fait consister le bonheur, il 
n’attache à ces prétendus biens aucune valeur : ce 
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n’est rien à ses yeux. Il passe sa vie à badiner, à plai- 
santer; mais quand il parle sérieusement, rpiaud il 
ouvre son anic, je ne sais si on a vu les (pialités ad- 
mirables quelle renfeniie. Je lésai vues, iuoi,etj’eii 
ai été frappé: elles m’ont paru si riches, si belles, si 
divines, qu’il est impossible de lui résister et de ne 
pas faire ce qu’il ordonne, l’crsuadé d’abord qu’il 
étoit idolâtre de la fleur ilo ma jeunesse, je re^jardai 
ce moyeu que j’avois de lui plaire connue une bonne 
fortune; je me flatuii (ju’à ce prix Socrate n’auroit 
point de secrets pour moi, et me conuuuni(|ueroit 
toute sa science. J’élois dailleurs prudi|;ieuseinent 
vain des agréments de ma figure. Ayant donc formé 
ce dessein , je commençai par renvoyer le pédagojjue 
qui avoit coutume de m’accompagner, afin de j)Ou- 
voir rester seul avec Socrate. Il faut que, devant 
vous , je rende témoignage à la vérité : soyez atten- 
tifs ; et vous, .Socrate, interrompez-iuoi si je mens. 

• J’étois donc seul avec .Socrate, et je in’attendois 
toujours qu’il alloit lui échapper quelques uns de ces 
discours que la passion inspire aux amants, quand 
ils SC trouvent sans témoin avec l’objet aimé : je 
m'en iàisois d’avance un plaisir; mais mon espoir 
étoit toujours trompé. Socrate s’entreteiioit trainpiil- 
lement, et, après avoir passé avec moi la journée, 
s'en alloit à son ordinaire. Une autre fois je finvitois 
à m’accompagner aux exercices du Gymnase; nous 
nous exercions ensemble, et je croyois qu’il devoit 
en résulter quelque chose ; nous luttions souvent l’uii 
contre l’autre sans témoin. Que vous dit ai-je? Je n’en 
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ctois pas plus avancé. îJe pouvant réussir par cotte 
voie, jo ré.solus d’employer des moyens plus efficaces 
et plus décisifs. Ayant une fois commencé, je ne vou- 
lois pas lâcher prise ; et voici le stratagème que je 
mis en u.saye ; 

« Je l imitai à souptîr avec moi , précisément 
comme un amant passionné invite l’olijet qu’il aime. 
Il me refusa d’abord; mais enfin, avec le temps, il 
se laissa {jagner. Il vint souper; mais après le repas 
il voulut s’en aller. J’y consentis par une sorte de 
pudeur; mais bientôt, lui tendant un piège, je pro- 
longeai l’entretien bien avant dans la nuit, et lors- 
qu’il voulut s’en aller, prétextant qu’il étoit trop 
tard, je le forçai de rester. 11 dormit donc sur le lit 
le plus voisin du mien, sur le même lit oü il avoit 
soupé, et nous étions seuls couchés dans la chambre. 

« Jusqu’ici il n’y a rien eu de my'stérieux dans 
mon discours; je pouvois parler ainsi devant tout le 
monde. Ce qui me reste à dire, je vous en ferois un 
secret, mes amis, si d’abord le vin, dans les enfants 
comme dans ceux qui ne le sont pas, pouvoit cacher 
la vérité; ensuite si je ne me luisois pas un devoir de 
révéler un trait sublime de la sagesse de Socrate, 
puisque j’ai entrepris son éloge. Je me trouve d’ail- 
leurs dans la même situation tpie cet homme tpii, 
mordu par une vipère, ne t’ouloit jiarler de cet acci- 
dent qu’à ceux qui avoient été mordus comme lui, 
les jugeant .seuls capables de l’entendre, et d’excu- 
ser tout ce que la violence du mal lui feroit dire et 
faire. Je me sens aussi moi-méme blessé à la partie 
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la jilus sensible, an c'œur et à l’aine, jiar eette philo- 
sophie qui, lorsqu’elle s’attache à des jeunes gens 
d’un caractère noble et ardent, les inoril aussi vive- 
nient <]ue le serjient le plus cruel, et les reni! c;i])a- 
bles de. tout dire et de tout faire, .le vois autour de 
moi les l'hédic, les Agallum, les Kryxiinaque, les 
Pausanias, les Aristodéme, les Aristophane, sans 
parler de Socrate lui-mcîme et de beaucoup d’autres; 
vous avez tous partieijié à l’enthousiasme et à l’i- 
vresse philo.sophique, vous pouvez tous m’entendre; 
mais s’il y a ici des esclaves, s’il s’y trouve quelque 
profane, ipielque homme grossier, qu’il se retire'. 

« Lors donc, mes amis, que la lampe fut éteinte, 
et que ceu.x qui nous servoient se furent retirés, je 
ju{;eai qu’il ne falloir point user de détour et de dis ■ 
simulation avec Socrate, et que je devois lui parler 
franchement. Je m’approche donc, et le touchant lé- 
gèrement, je lui dis; 

f Socrate, dormez-vous? » 

« Pas encore, » dit-il. 

O Hé bien , savez-vous ce que je pense? » 

« Quoi donc? » 

« Je pense que vous êtes le seul amant digne de 
«moi, et vous me paroissez avoir quelque répu- 
0 gnance à me communiquer vos sentiments. Atta- 
« ché à vous comme je le suis, je serois bien peu 
« raisonnable de ne pas me conformer à vos désirs , 
« en cela comme en toute autre chose dont vous 

' Lo texte dit liltérRlenienl qu’on ferme sur ses oreilles de gran- 
des portes. (O. ) 
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« pourriez avoir besoin , et qui dcpendroit de moi ou 
« de mes amis. Je n’ai rien de plus à cœur que de 
«devenir un homme partait; et personne ne peut 
« mieux que vous me {guider vers cette perfection 
« où j’aspire. En refusant quelque chose à un homme 
« tel que vou.s, je craindrois bien plus d’être blâmé 
O de.s .sages, que je ne crains d’être blâmé du vul- 
« gaire et des sots en vous accordant tout. » 

«Socrate m’entendant parler ainsi, me répondit 
eu plaisantant, avec cette ironie qui lui est si feini- 
liêre ; 

« Mon cher Alcibiade, si ce que vous dites de 
« moi est vrai; si j’ai, eu effet, une puissance ca- 
« pablc de vous rendre meilleur, et de vous faire 
« découvrir en moi cette b<;auté parfaite bien supé- 
0 rieure à l’agrément de votre figure, certes vous ne 
« manquez ni d’esprit ni de prudence, quand vous 
O vous efforcez, en vous unissant à moi, de profiter 
«de cette découverte, et d’échanger votre beauté 
« contre la mienne : vous mettez tout l’avantage de 
« votre côté , puistpi’au lieu de l’apparence du beau 
«vous voulez en acquérir la réalité, et vous imitez 
« en effet ce héros d’Homère , qui change scs annes 
• d’airain contre des armes d’or '. Mais, bon jeune 
« homme, regardez-moi mieux, et prenez garde de 
■ vous tromper, en m’estimant plus que je ne vaux. 
« Les yeux de l’esprit deviennent plus perçants à l’üge 

* Glaucus, dans VJliade, après un lori^ entretieu avec Diomède, 
rliai)(*c scs armes d'or contre celles de cc {guerrier, qui n'<$toiGn( 
que d’airain. ( G. ) 



,yjt ll; banquet 

n où ceux du corps s’attoililissent : et vous êtes en- 
« core loin d(* cet â(;e. » 

«Ce sont, lui répondis je, mes véritables senti- 
« inents <jue je viens de vous ex[)osei-; je n’ai rien 
« dit léjjéreineut et sans réllexion : c’est à vous à 
« preudri» la résolution tpti vous paroitra la plus 
« convenable et pour vous et pour moi. » 

O C’est bien, reprit Socrate, nous y penserons, 

“ et nous l'erons, sur cet article comme sur les au- 
« très, ce tpie nous aurons ju(jé devoir être le meil- 
« leur. » 

O Après cette conversation, je le rcfjardai comme 
ble.ssé au cieur : sans lui laisser le loisir île dire une 
.seule parole, je me lève, et, vêtu du manteau (]ue 
vous me voyez, Citr c’étoit en hiver, je m’étends sous 
la vieille casatpie de Socrate, et, jetant mes bras au- 
tour de cet être merveilleux et vraiment divin , je 
passai jtrès du lui la nuit tout entière. O Socrate, 
vous ne me démentirez pas ! Et cependant, mes amis, 
Socrate, dans une pareille situation, resta maître de 
lui; il n’eut que de l’indirtérencc et du méjiris pour 
cette beauté dont j’étois si fier, .le vous fais ju{;es de 
l’orgueil de Socrate. Oui , j’en jure par tous les dieux, 
par toutes les déesses , je me levai d’auprès de lui tel 
que je .scrois sorti du lit de mon père ou de mon 
frère aîné. Après cela vous concevez quelles dévoient 
être mes réflexions. D’un côté , je me croyois insulté ; 
de l’autre, j’admirois son caractère, sa sagesse, la 
force de son ame; il me paroissoit itupossible de ren- 
contrer un homme qui lui fùt.égal en prudence et en 
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icnipérancc. Coiiinieiit aiirois-je pu, n'ûromaiit (pie 
Hioii (l(ipit, me priver de la .soci(ît(‘ d'un tel lioinine? 
mais je n'avois plus de moyens pour le suljjiijpicr et 
renchaîner à moi. Je savois bien cpi'il (iloit au.ssi in- 
vulnérable contre les traits de l’avarice (pi’Ajax con- 
tre le.s coups du fer; l’or ne pouvoit rien sur sou 
aille, et le .seul attrait aiupiel je le croyois sensible 
avoit échoué contre sa vertu. Ain.si , asseni à cet 
lioinme plus (pi’aucun e.sclave ne le fut jnniai.s à son 
inaitre, j'errois çà et là, incpiict et mécontent do moi. 
Voilà fpielle fut alor.s ma conduite envers Socrate. 
Depuis, nous allâmes ensemble au sicj;e de l’otidée 
nous y avions la nu-rne chambre et la même table; 
là je voyois Socrate surpasser tous les autres et moi- 
meme, par .sa patience à supporter les fatij;ues. S'il 
nous arrivoit, comme cela n’e.st ([ue troji ordinaire, 
de manquer de vivres, Socrate .soidfroit la faim et la 
.soif avec plus découragé qu’aucun de nous. Ëtion.s- 
iious dans l’abondance, .Socrate savoit en jouir mieux 
(|ue personne. Sans aimer à boire, il buvoit plus (pie 
qui que ce soit, s’il y étoit forcé; et, ce qui va vous 
étonner, personne ne l’a jamais vu ivre; et do cela 
vous pourrez avoir- la preuve tout-à-l’heure. L’hiver 
est très rigoureux dans ce pay.s-là. La manière dont 
Socrate ré,sistoit au froid le jilus violent alloit jus- 
(|u’aii prodige. Dans le temps de la jilus forte gelée, 
quand personne n’osoit sortir, ou du moins ne sortoit 
(pie bien \ctii , bien fourré, les pieds envelojipés de 
peaux d’agneau et d’étoffes de laine, Socrate seul 
sortoit avec le même habit qu’il avoit coutume de por- 



;,4 liK BANQUET 

lcr avant l liivcr, et il inarchoit pieiis nus sur la {jlacc 
beaucoup plus aisément que nous qui étions Lieu 
chaussés. Les soldats, témoins d’un si jjrand cou- 
ra{;c, soiqu'onnoieut rju’il vouloit les braver et insul- 
ter à leur mollesse. Tel étoit Socrate à l’armée. 

« Mais il faut ([ue je vous raconte particulièrement 
un trait fort extraordinaire. Un matin on le vit 
plongé dans des réflexions jtrofondes ; abymé dans la 
méditation , ne trouvant point sans doute ce qu’il 
ebereboit, il s’obstinoil à rester enseveli dans ses 
pensées. Il étoit déjà midi; toute l’armcc s’apercevoit 
de celte situation singulière, et les soldats se disaient 
avec étonnement les uns aux autres : « Qu’a donc au- 
« jourd'bui Socrate? il est là qui réfléchit et qui rêve 
« depuis le matin. » Vers le soir, quelques guerriers 
de l’Ionie, après avoir soupé, apportèrent leurs lits 
autour de lui , car on étoit en été , afin d’avoir le dou- 
ble avantage de coucher au frais, et d’observer si 
Socrate passeroit ainsi toute la nuit enfoncé dans ses 
idées. Ils furent étrangement surpris de le voir dans 
la même posture jusqu’à l'aurore, et même jusqu’au 
lever du soleil. Alors, après avoir adressé sa prière 
au soleil , il se retira. 

« Voulez-vous savoir comment il se comportoit 
dans les batailles ? C’est encore une justice qu’il faut 
lui rendre; lui seul m’a sauvé dans ce combat, dont 
les généraux m’ont fait tout l’honneur. Mc voyant 
blessé, il ne voulut jamais m’abandonner; il con- 
serva ma vie et mes armes. C’etoit à lui qu’apparte- 
noient les dons militaires que l’on lu’oEFroit comme 
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le prix de la valeur. J’insistai pour qu'on les lui 
donnât; mais le.s généraux, ayant plus d’égard à ma 
nais.sance et à ma dignité qu’à sou mérite, s’obsti- 
nèrent à vouloir m’en décorer; et Socrate se mon- 
ti'oit encore plus empressé que les généraux à me 
faire décerner, même à sou préjudice, ces récom- 
penses honorables qu’il inéritoit mieux que moi. 

« Considérons aussi Socrate dans cette circon- 
stance où notre armée, vaincue à Delium, fut ré- 
duite à fuir. A cette bataille j’étois à cheval, et 
Socrate à pied. L’armée étant dispersée. Lâchés et 
lui se retiroient. Je les rencontre, et leur crie d’a- 
voir bon courage, que je ne les abandonnerai point. 
C’est là que j’ai connu Socrate beaucoup mieux en- 
core qu’à Potidée. Étant à cheval, j’avois |)eu d’in- 
quiétude pour ma personne, et tout le loisir d’ob- 
server combien il surpassoit Lâchés en fermeté , eu 
présence d’esprit: là, comme ici, on reconnoissoit, 
dans sa démarche et dans ses manières, cette assu- 
rance et cette noble fierté que vous avez remai’quées 
vous-méme,ô Aristophane! Tournant paisiblement 
ses regards de tous cotés, il examinoit tout, amis, 
ennemis, et faisoit voir, par sa contenance, à ceux 
qui étoient éloignés de lui, (ju’on ne rap|)rocheroit 
pas impunément; et c’est ce qui protégeoit .sa retraite 
et colle de son compagnon ; car les ennemis n’atta- 
quent point ceux qu’ils voient ainsi disposés à se 
défendre ; ils poursuivent plutôt ceux qui fuient 
comme des lâches. 

« Je pourrois ajouter encore à ce f|ue je viens de 
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l•acnlll(■^ , plusieurs faits non moins merveilleux; 
mais peiitH-tre reiieontreroit-ou clans d’autres hom- 
incî/. les vertus dont je viens de faire l’cdoge. Ce; qui 
rend Socrate vraiment unique, vraiment admirable, 
c’est (ju’il n’a point son semblable, nichez les an- 
ciens, ni chez les modernes, lirasidas, et quelques 
autres, onVeiit ])eut-étre , à certains éjjards, une .sorte 
de ressemblance avec Achille; IVriclès a des traits 
de Nestor et d’Antenor. Ou |)ourroit c’tablir plusieurs 
autres cMiiqtaraisons et rapprochements de ce {jenre; 
il me sulfit de les avoir indiqueis. Mais on ne trou- 
vera, ni chez les anciens, ni chez les modernes, un 
homme qui approche de ce (caractère merveilleux, 
(|ue Socrate fait ciclater dans ses actions comme dans 
ses discours; à moins c|u’on ne s’avise de le conqca- 
rer, lui et ses discours, non pas à un homme quel 
qu’il soit, mais aux Silcincs et aux satyres dont je 
viens de parler : car, faisant moi-même cette compa- 
raison , j’avois omis d’observer que ses discours res- 
semhloient parfaitement à ces statiuïs de Silènes qui 
.s’ouvrent. En efl’et, lorsqu’on entend les di.scours de 
Socrate, ils ne paroissent d’abord cjuc plaisants; les 
noms et les expressions dont il a soin de les revêtir 
.sont la peau d'un satyre moqueur; il ne vous parle 
(jue d’ànes charjçcs de leur b<ât, de serruriers , de cor- 
donniers , de corroyeurs , et il a l’air de dire toujours 
la même chose dans les mêmes termes : il ne peut 
exciter que le rire des auditeurs ijinorants et frivoles. 
Mais c|u’on pénètre à travers cette écorce grossière; 
tpte, pour ainsi dire, on ouvre ses discours , et qu’on 
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en sonde le fond, on les trouvera d’abord pleins de 
sens; bientôt on s’apercevra (jii’ils sont divins, et 
l’on y admirera les images des plus sublimes vertus; 
on sera étonné de b;ur profondeur, et l’on veira 
qu’ils renf(;rment toute la doctrine nécessaire pour 
devenir un homme accompli. Voilà ce qui m’a para 
digne d’éloge dans Socrate. Je ne vous ai pas dissi- 
mulé les reproches que j’avois à lai faire, et les in- 
sultes que j’en avois reçues, et je ne suis pas le seul 
qui ait à s'en plaindre ; il a fait les mêmes outrages 
àCharmide, fils de Glaucon; à Euthydéme, fils de 
Üioclès, et à plusieurs autres qu’il a trompés de 
même, et auxquels il a inspiré la plus violente pas- 
sion, en feignant d’être leur amant. Craignez le 
même sort, ô Agatlion! Je vous en avertis; que la 
connoissance de mes aventures vous rende plus 
sage ; n’imitez pas ces cnfiuits dont parle le pro- 
verbe, qui ne connoissent que ce qu’ils éprouvent, et 
ne s’aperçoivent d’une chose que lorsqu’elle est 
faite '. » 

n Alcibiade ayant cessé de parler, on commença 
par rire de la franchise et de la liberté avec laquelle 
il avoit exprimé ses sentiments à l'égard de Socrate ; 
on le soupçonna d’être encoie vivement épris de 
ce philosophe. Socrate, prenant la parole : 

n Vous nous avez montré, lui dit-il, toute la finesse 
Il et la présence d’esjirit d’un homme sobre et d un 
■< orateur à jeun ; car, en tournant ainsi avec autant 

' C'est Is Irtidueiion tic cta liéinislichc d’Homère .nutiucl Alci- 
liiadc fait ici allusion ; fixait h ii li-rinf iyior. 


7 



j)8 I-K ÜAiSQUET 

« de grâce que d adresse autour de votre sujet, vous 
« avez voidii nous faire prendre le cliange, et nous 
Il déguiser 1(! véritable motif de tout votre discours. 
« Vous ne l’avez annoncé (|u’à la (in, et comme un 
•I hors-tru'iivre ; mais il n’en est pas moins vrai que 
Il vous n’avez point eu, en parlant, d'antre but (|ue 
de nous brouiller Agatlion et moi. Votre prétention 
Il est que je dois vous aimer, et n’en point aimer d’au- 
II tre; ipic vous devez aimer Agatlion, et qu’il n’est 
Il jjerinis quà vous de l’aimer; mais votre ruse ne 
U nous a point cebajipé ; nous avons deviné l’objet de 
U votre drame satirique, tont-à-fait digne de Silène. 
U Ainsi, mon cher Agatbon, déconcertons son projet, 
« et prenez vos mesures pour que rien ne puisse 
Il rompre noti'e union. » 

Il O Socrate, répondit Agatlion , vous avez proba- 
o blement raison, et vos conjectures me paroissent 
Il parfaitement justes. Alcibiade ne s’est placé au mi- 
II lieu de nous que pour nous séparer. 11 n’y gagnera 
O rien : car je vais vous rejoindi'e et me placer îi cijté 
Il de vous. » 

n C’est bien dit, reprit Socrate; mettez-vous ici. 
Il au-dessous de moi , à ma gauche. » 

Il (.) Jupiter, .s’écria Alcibiade, que cet bomme me 
Il fait soulTrir! Il s’imagine avoir droit de me faire la 
Il loi par-tout. Mais, ô divin Socrate, penneltez du 
Il moins qu’Agathon soit entre nous deux! » 

•I Gela est impossible , répliipia Socrate, car vous 
U venez de me louer; il faut que je loue de même 
B celui qui est à ma ilroite. Si Agatlion demeure à la 
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« place qu’il occupe actuellement, ne scroit-il pas 
» obligé de me louer avant que j’eusse moi-méme 
«fait son éloge? Permettez donc, charmant Alci- 
« biade, ce nouvel arrangement, et n’enviez pas ù 
>1 ce jeune homme les louanges que je meurs d’envie 
« de lui donner. « 

« Non, non, s’écria Agathon, je ne puis ubsolu- 
« ment rester ici; laissez-moi, Alcibiade, il faut que 
« je change de place , pour être loué par Socrati; ! » 

«Voilà, dit Alcibiade, ce qui arrive toujours: 
0 dans quelque endroit que se trouve Socrate, il n’y 
« a de place que pour lui auprès des jeunes gens 
« les plus aimables. Voyez avec quelle facilité et par 
O quelles raisons plausibles il vient d’attirer à lui le 
« bel Agathon ! » 

« Au moment même où Agathon se levoit pour 
se placer auprès de Socrate, une troupe de jeunes 
étourdis qui faisoient la débauche se présenta à la 
porte, et la trouvant ouverte, pareequ’un des con- 
vives venoit de sortir, ces éti'aiigers entrèrent dans 
la salle, et prirent place autour de la table. Il y eut 
alors un grand tumulte, et dans ce désordre les con- 
vives furent forcés de boire plus qu’ils n'auroient 
voulu. Aristodcmera])portcqu’Ery.\imaque, Phèdre, 
et (juelques autres, prirent alors le parti de se re- 
tirer chez eu.\, et d’aller se coucher. Pour lui, il s’en- 
dormit; et après un assez long sommeil, car les nuits 
étoient alors fort longues, il ne se réveilla que vers 
l’aurore, au chant du coq. En ouvrant les yeux, il 
remarqua que les autres convives ou dormoient, ou 
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LE BANQUET UE l'LATON. 
s’cn étoicnt ailes. Agatlion, Socrate et Aiistoplianc 
étoient seuls éveillés, et s’armisoient à boire, se fai- 
sant passer miituellcuient de droite à yauclie nue 
large coupe. Socrate, tout en buvant, tenoit divers 
discours. Aristodéine ne se les rappelle jtas, j)arce- 
tpie, appesanti par le sommeil, il n’avoit pas assisté 
au commencement de la conversation. La seule chose 
dont il se .souvienue, c’est que Socrate força ses deux 
auditeurs de convenir que la tragédie et la comédie 
étoient deux sortes d’ouvrages (jue le même auteur 
pouvoit également bien traiter, et que celui qui sa- 
voir composer une tragédie suivant les régies de l’art 
rlevoit par-là mémo savoir aussi composer une comé- 
die. Forcés d’en convenir, sans en être bien persua- 
dés, ils s’endormirent au jour, Aristophane le pre- 
mier, et ensuite Agathon. Socrate, les voyant suc- 
comber au sommeil , sortit pour aller au Lycée; et je 
l’accompagnai suivant ma coutume. Là il se baigna, 
employa la journée à divers exercices, et ne rentra 
chez lui que le soir, pour prendre quel(|ue repos. » 


t'IN un IJANQUET UE l'LATON. 
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DU UUKMIEU I.n'llU 

DE LA POÉTIQUE D ’ ARISTOTE 


La tra;;é<lic est donc riinitation d’une action {jrave 
et coni|)léle, et (jui a sa juste grandeur. Cette itnita- 
tioii se fait ]>ar un discours, un style compose pour 
le plaisir, de telle sorte tpie chacune des parties qui 
la composent subsiste et agisse .séparément et dis- 
tinctement. F.lle ne se fait point par récrit, mais par 
une représentation vive, qui, e.xcittint la pitié et la 
terreur, purge et tempère ces sortes de passions; 
c’cst-ù-[lire’ qu'en émouvant ces passions elle leur 
ôte ce qu’elles ont d’e.vcessif et de vicieux, et les ra- 
mène à un état modéré et conforme à la raison. 

‘ O’H l'ioienl rcril.? de la main de llariiie sur les mar- 

ges du Commentaire de la Poétique d’Aristote par Victorius. Louis 
Racine déposa rct exemplaire à In Dibliothèque du Roi, et iU sont 
publies ici pour In seconde fois. 

* Ccci est un rniiiineninire que Racine a cru devoir ajouter au 
texte d’Aristote. Le style de ce philosophe étant très concis, Racine 
s'est permis qudques paraphrases en laveur de la clarté. (O.) 
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.l'nppelle discours composé pour le plaisir un 
discours qui marche avec cadence, harmonie, et 
mesure. Et tpiand je dis que cliacune des parties 
doit ayir séparément, je veux dire qu’il y a des cho- 
ses qui se représentent par les vers tout seuls, et 
d'autres par le chant. 

Or, puisque c’est en agissant que se fait l'iinila- 
tion, il faut d’abord poser (ju’il y a une des parties 
lie la tragédie qui n’est que pour les yeux (comme 
la décoration, les habits, etc.) ; ensuite il y a le chant 
et la diction ; car c’est avec ces choses qu’on itnite. 
J’appelle diction la composition des vers; et ]>our le 
chant, il s’entend assez sans qu’il soit besoin de l’ex- 
jiliquer. 

La tragédie est l'imitation d’une action. Or toute 
action suppose des gens qui agissent, et les gens (pii 
agissent ont nécessairement un caractère , c’est-à- 
dire des inoRurs et des inclinations qui les font agir : 
car ce sont les mœurs et l’inclination, c’('st-à-dire la 
disposition de l’esprit, qui rendent les actions telles 
ou telles; et par conséquent les nueiirs et le senti- 
ment, ou la disposition de l’esprit, sont les deux 
principes des actions. Ajoutez que c’est par ces deux 
choses que tous les hommes viennent ou ne vien- 
nent pas à bout de leurs desseins et de ce qu’ils sou- 
haitent. 

La fable est proprement l’imitation de l’action. 
J entends par le mot Ac fable le tissu ou le contexte 
des affaires. Les mœurs , ou autrement le caractère, 
c’est ce qui rend un homme tel ou tel, c’est-à-dire 
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DE LA POÉTIQUE D’ARISTOTE. io 5 
1)011 ou inécliant; et le seiuinient nianjuc la dispo- 
sition de res]irit. lor.sfpi’il se déclare par de.s paro- 
les (pti font connaître dans quels sentiments nous 
sommes. 

Il faut donc néce. 5 sairement qu’il y ait six parties 
de la ti-agcdie , lesquelles constituent sa nature et 
son essence: la fable, les inoîurs, la diction, le sen- 
timent, la décoration, et tout ce qui est pour les 
yeux, et le chant: car il y a deux clio.ses par les- 
<|iiellos on imite, qui sont le chant et la diction; une 
manière d’imiter, qui est la représentation du théâ- 
tre, c’est-ànlire la décoration , les habits, le geste , etc. ; 
et il y a trois choses <[u’on imite, au-delà desquelles 
il n’y a rien de plus, c’est-à-dire l’action, les mreurs 
et les sentiments 


Un tout est ce qui a un commencement, un milieu 
et une fin. Le commencement est ce (|ui n’est point 
obligé d’étre après une autre chose, et après quoi il 
y a ou il y doit avoir d’autres choses. La fin, au con- 
traire, est ce qui est nécessairement ou qui a cou- 
tume d’étre ajtrès une autre chose, et après quoi il 
n’y a plus rien. Le milieu est ce qui est après une au- 
tre chose, et après quoi il y a encore d’autres choses. 

Jl finit qu’une fable bien constituée ne commence 
et ne finisse point au hasard , mais qu’elle soit selon 
les règles que nous en venons de donner 
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Voilà [jounjuoi la poésie est quelque chose de 
plus pliilosophùjue «‘t de plus parfait que l’histoire. 
La poésie est occupée autour du {jénéral , et l’his- 
toin; UC ro{;arde (pie le détail. J’apjielle le général ce 
«pi’il est convenable (|u un tel hoinine dise ou fasse 
vrai.'einhlahleinent ou nécessaireiuent ; et c'est là ce 
que traite la poésie, jetant son idée sur les noms qui 
lui plaisent, c’est-à-dire empruntant les noms de tels 
on de tels pour les faire agir ou [tarler stdou son 
idée. L’histoire, au contraire, ne traite que le détail; 
par e\eni[)le, ce qu’a fait Alcibiade, ou ce qtii lui est 
arrivé 


Le prologue est toute cette partie de la tragédie 
qui précède l’entrée tin chœur. L’é|)isode est toute 
cette partie de la tragédie qui est entre tlenx canti- 
ques du chœur; l’exode, toute cette partie de la tra- 
gédie après laquelle le chœur ne chante plus. Les 
parties du choeur sont, i° l’entrée, iriiio^oç, c’est-à- 
dire lorsque le chœur jtarle tout entier la première 
fois; la seconde, le repos, Griuiiun, c’est-à-dire ce 
chant du chœur qui est sans anapeste et sans tro- 
chée, et où le chœur demeure fixe en sa place; et en- 
fin ht lamentation , ce chant lugubre dix chœur 

et des acteurs ensemble 


Puis donc qu’il faut que la constitution d’une ex- 
cellente tragédie soit, non pas simple, mais com- 
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DE LA POÉTIQUE D’ARISTOTE. 107 
jjosée, et pour ainsi dire nouée, et qu’elle .soit une 
imitation de choses terribles et dignes de compas- 
sion (car c’est là le propre de la tragédie), il est clair, 
premièrement, qu’il ne faut jwint introduire des 
hommes vertueux qui tombent du bonheur dans le 
malheur ; car cela iie seroit ni terrible ni digne de 
compassion, mais bien cela seroit détestable et digne 
d’indignation. 

Il ne faut pas non plus introduire un méchant 
homme qui, de malheureux qu’il étoit, devienne 
heureux ; car il n’y a rien de plus opposé au but 
de la tragédie, cela ne produisant aucun des effets 
qu’elle doit produire; c’est-à-dire qu’il n’y a rien en 
cela de naturel ou d’agréalde à l’homme, rien qui 
excite la terreur et (|ui émeuve la compassion. Il ne 
faut pas non plus qu’un très méchant homme tombe 
du bonheur dans le malheur; car il y a bien à cela 
quelque chose de juste et de naturel ; mais cela ne 
peut exciter ni pitié ni crainte : car on n’a pitié que 
d’un malheureux qui ne mérite point son malheur, 
et on ne craint que pour ses semblables. Ainsi cet 
évènement ne sera ni terrible ni digne de compas- 
sion. 

Il faut donc que ce soit un homme qui soit entre 
les deux , c’est-à-dire qui ne soit point extrêmement 
juste et vertueux , et qui ne mérite point aussi son 
malheur par un excès de méchanceté et d’injustice. 
Mais il faut que ce soit un homme qui , par sa faute , 
devienne malheureux, et tombe d’une grande féli- 
cité et d’un rang très considérable dans une grande 
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misère: comme (Hiilipe, Tliyestc, et d’autres j)er- 

sonnajjes illustres de ces sortes de lamillcs 


Puis donc que c’est par l’imitation que le poète 
peut produire eu nous ce plaisir qui naît de la com- 
jtassion et de la terreur, il est visible que c’est de 
l'action et pour ainsi dire du sein de la chose que 
doit naître ce plaisir. 

Voyons maintenant quelles sortes d'evénements 
peuvent produire cette terreur et cette pitié. Il faut 
de nécessité que ce soient des actions (jui se passent 
entre amis ou entre ennemis, ou entre des gens qui 
ne soient ni l’un ni l’autre. Si un ennemi tue un en- 
nemi, nous ne ressentons aucune pitié ni à lui voir 
faire cette action, ni lorsqu’il se prépare à la faire. 
Il n’y a que le moment même oit nous lui voyons 
répandre du sang où nous pouvons ressentir cette 
sinqtle émotion que la nature ressent en voyant tuer 
un homme. Nous n’aurons point non plus une grande 
|)itié pour des gens indifférents qui voudront se tuer 
les uns les autres. Il reste donc que ces événements 
se passent entre des personnes liées ensemble par 
les nœuds du sang et de l’amitié : comme, par e.\em- 
[)lo , lorsqn’un frère ou tue ou est près de tuer son 
frère , un fils son père , nne mère son fils , ou un fils 
.sa mère; et ce sont de ces événements que le poète 
doit chercher. 

On ne peut changer et démentir les fables qui 
sont reçues: on ne jjeut point faire, par exemple, 
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<|uc Clytfuincstrc ne soit jioiiit tuée par Orestc ; 
cpi’Ériphile ne soit point tuée par Alcméon. Il faut 
donc que le poète ou invente lui-méme un sujet nou- 
veau, ou qu’il songea bien traiter ceux (jui sont déjà 
inventés. Expliquons ce (pie nous entendons par 
bien traiter. On peut faire, comme faisoient les an- 
ciens, que ceux qui agissent agissent avec connois- 
sance dt; (xiuse ; comme Euripide lait (jue Médée tue 
ses enfants, qu’elle connoitpour ses enfants: ou on 
peut faire eu sorte que ceux (|ui commettent une 
action de cette nature la conmiettent, à la vérité, 
mais sans savoir ce qu’ils font, et (pi’ils reconnois- 
sent ensuite la personne contre qui ils l’ont com- 
mise: par exemple, OEdipe dans Sophocle. Il est 
vrai que, dans cette ti'agédie, l’action s’est faite hors 
de la tragédie, c’est-à-dire long-temps avant la rccon- 
noissance : mais , dans la tragédie mémo , Alcméon , 
chez le poète Astydamas, tue sa mère avant que de 
la connaître; et Télégonus blesse son père avant (|ue 
de le connaître, dans la tragédie d’Ulysse blessé. Il y 
a encore une li'oisième manière, qui est de faire que 
celui qui va commettre quelque action horrible par 
ignorance reconnoisse, avant l’action même, l’hor- 
reur de son action. Et il n’y a (jue ces trois manières; 
car il faut de nécessité ou que faction .s’achève ou 
(ju’ellc ne s’achève point; et que ceux qui agissent 
ou connoisseut ou ignorent ce qu’ils veulent finie. 

I>a plus mauvaise de ces trois manières , c’est lors- 
(ju’uii homme veut faire une iiction horrible avec 
connoissance de cause, et qu’il ne l’achève pourtant 
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pas: car il n’y a rien en cela que de scélérat, et il 
n’y a point de trafique, n’y ayant point de saiijj ré- 
pandu. Au.ssi il arrive peu qu’on représente rien de 
cette nature. On en peut voir un exemple dans l'An- 
tij'one, où Hémon veut tuer .son père (,’réon, et ne 
le tue point. I-a seconde de ces trois manières, et 
qui est meilleure <|ue l’autre dont je viens de parler, 
c’est lorsqu’un homme afjit avec counoissance, et 
qu’il achève l’action; mais le meilleur de bien loin, 
c’est lorsqu’un homme commet queh|ue action hor- 
rible .sans savoir ce qu’il fait, et qii’après l’action il 
vient à reconnaitre ce qu’il a fait: car il n’y a rien là 
de méchant et de scélérat, et celle reconuoissance a 
quelque chose de lerrihie qui fait f)-émir. 

Cette dernière manière est infiniment la meilleure. 
En voici des e,xemples: dans le Cresphonte, Mérope, 
mère de Cre.sphonte, le veut faire mourir, et ne le 
tue point, parcequ’elle le reconnoit pour son fils. 
Dans Iphigénie, la sœur reconnoit son frère, et ne 
le tue point; et dans Hellé, le fils reconnoit sa mère 
au moment qu’il l’alloit livrer. 

C’est pour cela que l’on a souvent dit que les tra- 
gédies ne mettent sur la scène qu’un petit nombre 
do laroilles: car les poètes qui cherchoient à traiter 
des actions de cette nature en sont rcdev:ibles à la 
fortune, et non pas à leur invention. Ainsi ils sont 
contraints de revenir à ces mêmes familles, oii cæs 
sortes d’événements se sont passé.s. Voilà tout ce 
qu’on peut dii'c de la constitution de l’action et de 
la fable , et de la nature dont les fables doivent être. 
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Venons maintenant aux mnntrs. Il y a quatre cho- 
ses qu’il faut y chercher ; i“ qu’elles soient bonnes. 
Un jiersonnagc a des mœurs lorsqu’on peut recon- 
naître , ou par ses actions ou par ses discours , l’in- 
clination et l’habitude qu’il a au vice ou à la vertu. 
Ses mœurs seront luauvai.ses si son inclination est 
mauvaise , et elles seront bonnes si cette inclination 
est bonne. Les mœurs, ou le caractère, se rencon- 
trent en toutes sortes de conditions : car une femme 
peut être bonne, un esclave peut l’être aii.ssi, quoi- 
que d’ordinaire la femme soit d une moindre bonté 
que rhoinme, et que l’esclave soit presque absolu- 
ment mauvais. La seconde (|ualitc que doivent avoir 
les mœurs, c’est d’être convenables: car la valeur 
tient rang parmi les mœurs, mais elle ne convient 
pas aux mœurs d’une femme, qui naturellement 
n’est point brave et intrépide. Troisièmement, elles 
doivent être semblables (c’est-à-dire que les person- 
nages qu’on imite doivent avoir au théâtre les mê- 
mes mieurs que l’on sait qu’ils avoicut durant leur 
vie); et cette qualité de semblables estdiflércnte des 
deux premières, qui sont d’être bonnes et conve- 
nables. En quatrième lieu, il faut quelles soient uni- 
formes: car, quoique le personnage qu’on reprc.senle 
paroisse quelquefois changer de volonté et de di.s- 
cours, il faut néanmoins qu’il .soit toujours le même 
dans le fond , (pie tout parte d un même principe, et 
qu'il soit inégalement égal et unilormc. 

On peut apporter pour exemples de mauvaises 
jmenrs qui le sont sans nécessité le Ménélas de l’O- 
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reste; denin^urs messéantes, et qui ne conviennent 
pas an persounaye, les laïuentations clTIysse <!ans 
la Scylla, et les tlisconrs pliilosophi<|ues de Ména- 
lipjie; et de niieurs inégales et qui se démentent, 
riphi(;énie en Aulide : car Iphijjénie timide, et (jni 
a peur de mourir, ne r<;ssemhle en rien à ri|)Iii{jé- 
nie qui s’offre géiiércnsement à la mort, et tpii vent 
inonrir maljjrc tout le monde. 

Or il faut toujours dicrclier dans les mœurs , 
aussi bien que dans la constitution de la fable, on 
le nécessaire, on le vraisemblable: c’est-à-dire (jii’il 
faut que celui qui parle on (pii ajjit fasse et dise 
tout nécessairement on vraisemblablement; (jii’nne 
chose n’arrive point après l’antre que par néces- 
sité, ou pareequ’il est vraisemblable qu’elle arrive 
ainsi. 

Il est donc manifeste que le dénouement do la 
fable doit être tiré <le la fable même, et non j)oint 
du secours d’une machine, comme dans Médée et 
dans l’embanpiement des Grecs après la prise de 
Troie. Le secours d’une machine ne peut être bon 
que pour les choses qui sont hors de la fable, ou 
qui se sont passées devant la fable (comme sont les 
choses qu’il est impossible que rhommo sache sans 
le secours des dieu.x) , ou pour les choses qui doivent 
arriver après la fable, et qu’on ne peut .savoir que 
par révélation ou par jn'ophétic : car nous accordons 
aux dieux la connoissance de toutes choses. Il ne 
faut pas non plus qu’il y ait rien d’absurde et de peu 
vraisemblable dans l’action; cela ne se souffre ipie 


Digilized by Google 



DE LA POÉTIQUE D’ARISTOTE. ii3 
dans les choses qui sont hors de la trujjédie : ce qu'on 
peut voir dans l’OEdipe de Sophocle 

Lu tra(jédie étant une imitation des mœurs et dès 
personnes les plus excellentes, il faut que nous his- 
sions comme les bons peintres qui, en f>ardant la 
ressemblance dans leurs portraits, peignent en beau 
ceux qu’ils font ressembler. Ainsi le poète , en repré- 
sentant un homme colère ou un homme patient, ou 
de quelque autre caractère que ce puisse être, doit 
non seulement les représenter tels qu'ils étoient, 
mais il les doit représenter dans iin tel degré d’ex- 
cellence , qu’ils puissent servir de modèle ou de co- 
lère ou de douceur, ou d’autre chose. C’est ainsi 
qu'Agathon et Homère ont su représenter Achille. 

Le jioëte doit observer toutes ces choses, et pren- 
dre garde sur-tout de ne rien faire qui choque les sens 
qui Jugent de la poésie, c’est-à-dire les oreilles et les 
yeux; car il y a plusieurs manières de les choquer; 
j’en ai parlé dans d’autres discours où je traite de 
cettt; matière. 

Nous avons dit ce que c’est (jue reconnoissance. 
Il y eu a de plusieurs sortes. La première, (|ui est 
la plus grossière, et dont la plupart se servent faute 
d’invention, est celle qui se fait par les signes. De 
ces signes, les uns sont naturels et attachés dès la 
naissance à la personne, comme cette lance dont 


* P«nt-ôlre il veuf <lire qu’il n’<Uuit pas vraiscmhîable que l’tm 
n’eût point fait une recherche plus exacte des meurtriers de LaVtis- 
(^ite âhsurflité se peut soulTrir, selon Aristote, parcequ'elle est 
dans les choses qui précèdent la tragédie. ( Note de Racine. ) 
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les cnfjDts de la terre sont marqués (c'ctoit une fa- 
mille de Thébes) , ou de petites étoiles, comme dans 
le Thyeste de Carcinus. Les autres sont acquis et 
venus depuis; et de ceux-là, il y en a qui sont encore 
attachés au corps de la personne, comme sont les 
cicatrices; ou sont tout-à-fait extérieurs, comme les 
colliers, et ce petit berceau dans la Tyro. 

On peut faire même de bonnes ou de médiocres 
reconnoissances avec ces sortes de sqjnes. Ulysse, 
par exemple, à la faveur de sa cicatrice, est reconnu 
d’une façon par sa nourrice, et d’une autre façon 
par les porchers : car il y a moins d’art dans cette 
dernière, où Ulvsse découvre exprès sa cicatrice 
pour se faire reconnaître, et pour vérifier son dis- 
cours. Au lieu que dans l’autre, c'est sa nourrice qui 
le reconnoît d’elle-méme en voyant cette cicatrice. 
Ainsi, il n’y a point de dessein dans cette reconnois- 
sancc; il y a, au contraire, une surprise qui fait une 
péripétie ; et les reconnoissances de cette nature sont 
bien meilleures que ces autres qui se fout avec des- 
sein 


I.a plus belle des rcconnois.sances est celle qui , 
étant tirée du sein même de la chose, se forme peu 
à peu d’une suite vraisemblable des aflàires, et ex- 
cite la terreur et l’admiration : comme celle qui se 
fait dans l’OEdipe de Sophocle et dans l’Iphigénie : 
car qu’y a-t-il de plus vraisemblable à Iphigénie, 
<|ue de vouloir faire tenir une lettre dans son pays? 
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Ces reconnoissances ont cet avantajje par-dessus 
toutes les autres, qu’elles n’ont point besoin de 
marques extérieures et inventées par le poète, de 
colliers et autres sortes de signes. Les meilleures, 
après celles-ci, sont celles qui se font par raisonne- 
ment 


Homère est admirable par beaucoup de choses , 
mais sur-tout en ce qu’il est le seul des poètes qui 
sache parfaitement ce qui convient au poète : car le 
poète doit rarement parler comme [toète : il n’imite 
point lorsqu’il parle, mais lorsqu’il fait parler les 
autres. Tous les autres poètes jiarlent par-tout et n’i- 
mitent presque jamais. Homère, au contraire, lors- 
qu’il a dit quelques jiaroles pour préparer ses per- 
sonnages, amène aussitôt ou un homme, ou une 
femme, ou quelque autre personnage, qui parlent 
chacun selon leurs mœurs et leur caractère : car 
tout a son caractère chez lui , et il n’y a point de per- 
sonnage sans caractère 


On demandera (leut-étrc laquelle imitation est la 
plus parfaite, ou celle qui se fait par le poème épi- 
que, ou celle qui se fait par la tragédie. Ceux qui 
donnent l’avantage au poème épique disent que la 
meilleure des imitations est celle qui se foit avec le 
moins d’embarras, et qui ne se propose que les hon- 
nêtes gens pour spectateurs. Ils appellent une irai- 

8 . 
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tation qui se fait avec embarras , celle qui veut tout 
imiter, et qui , craignant de n’être pas assez enten- 
due et de ne point faire son effet , s’efforce de s’im- 
primer elle-même, s’agite, et emprunte le secours 
du geste et du mouvement des acteurs 

Tels sont ces mauvais joueurs de flûte, qui tour- 
nent autour d’eux-mêmes pour mieux représenter 
un disque, une pierre qui tourne, et qui ne se fient 
pas à la cadence de leur chant, et ceux encore qui, 
pour exprimer l’action de Scylla qui attire à elle les 
vaisseaux, attirent à eux celui qui chante auprès 
d’eux , soit le maître de musique ou quelque autre. 

La tragédie, disent-ils, ressemble en cela aux 
acteurs modernes, et elle est, à l’égard du poème 
épique, ce que ces nouveaux acteurs sont à l’égard 
des anciens : car Mynisque, ancien acteur, accusant 
Callipides de faire trop de gestes , l'ajtpeloit un singe. 
On disoit la même chose du comédien Pindare. 

Au lieu que le poème épique, n’ayant que les bon- 

' Lfi Commentaire n'a rien entendu à ce pass<i(je *. {^Note dtf Ra- 
cine. ) 

*Olte observation, que Harine a mise ru marge, est parfaitement 
juste; mais liii-ménie a plutôt paraphrasé i{ue traduit re passtigc, dont le 
texte est obscur et paroit altéré. Voici une traduction plus littérale: 

« L’imitation épiqtir vaut-elle uiieux que riinitatioa tragique? C’est une 

■ question qti'ou peut proposer. Si l'imitation la plus simple, la moins 

■ chargée, celle qui n’a pour sprcUtcurs que les honnéies gens , mérité la 

• préférence, l’épique doit l'emporter; car rimitation tragique, qui se pi- 

• que de tout iiuiier, est fort chargée: le poêle s'y donne un grand mou> 

• vemem; et, daus la crainte qu’on n’y soit pas a9<sez sensible, il appeller.i 

■ à sou secours une foute d’oruements ( tels que le chant, le geste, 1rs de- 
> corations . In msnimrs, et Ions les prestiges i!ti tltrûire). • ( (L ) 
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DE LA POÉTIQUE D’AKISTOTE. 117 
iiétes gens pour spectateurs, n’a point besoin de tous 
ces secours empruntés, dont la tragédie se sert pour 
faire son effet sur ses spectateurs, qui sont d’ordi- 
naire une vile populace : et de là on conclut qu’elle 
est la moindre imitation , puisqu’elle se fait avec le 
plus d’embarras. 

Je réponds à cela , premièrement ' ; 

* Ici Racine a cess(^ de traduire, pap.e 299 des Commentaires de 
P. Viciorius sur le premier livre de la Poétique d'Aristote. (O. ) 


FIN DE LA POÉTIQUE d'aIIISTOTE. 
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AMIS 

DE L’ÉDITEUR. 


Les manuscrits originaux des traductions suivantes 
furent déposés à la Bibliotbcque du Roi, le i 5 mars 
1756, par Racine le fils liii-incine. Sur le papier qui 
leur sert d’enveloppe on lit ces mots , écrits de la 
main de Jean Racine : Brouillons et extraits faits prcs- 
iiuü la sortie du collège. L’auteur avoit alors quatorze 
ans, peut-être seize Il étoit k Port-Royal. 

On peut considérer ces traductions comme les pre- 
mières études d’un enfant qui devoit devenir un grand 
poète: elles étoient de son choix, et reinplissoient les 
heures de liberté que lui laissoient ses autres travaux. 
En I CS publiant , notre but est de montrer quelle 
route le génie de Racine a suivie pour aiTi ver jusqu’à 
.ithalie. 

Les fragments sur les Esséniens nous paroissent 
sur-tout remarquables; il y a de Ponction et une sim- 
plicité antique dans le style; on sent que Racine s’est 
complu à réunir tout ce qtie Philon avoit écrit sur 
une secte dont les vertus rappellent celles des chré- 
tiens. Il est utile de remarquer qu’étant extraits de 
divers ouvrages, les mêmes idées s’y trouvent répé- 

' Voyr<6 à cc siijpi U note, tome I, papo ad. 
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AVIS DE L’ÉDITEUR, 
tées jiisques à trois fois ; mais cette répétition même 
a du charme, et nos Iccteui-s nous sauront gré de n’y 
avoir rien changé. 

La traduction de quelques passages d'Eusèbe n’a 
pas moins d'intérêt : on ne lira point sans émotion la 
lettre de l'Église de Smyrne, touchant le martyre de 
saint Polycarpe. 

Quant à la vie de Diogène le cynique , traduite de 
Diogène Laërce, on ne doit la considérer que comme 
un essai. 

Le traité de Lucien a déjà été publié, mais le vé- 
ritable texte de Racine est rétabli ici dans toute sa 
pureté. 

Voici la liste des ouvrages qui sont imprimés pour 
la première fois : 

Extrait du de Lucien: Comment il faut écrire Thistoire. 

Traduction de la vie de Dio(;ène le cynique. 

Des Esséuiciis; fragments traduits de Philou. 

Lettre de TÈglisc de Smyrne; fragments traduits d'Eusebo. 

Vie de saint Polycarpe; fragments traduits d'Eusèbe. 

Épitre de saint Polycarpe. 

Lettre de saint Iréuée; fragment traduit d'Eusèbe. 

Vie de saint Denis, archevêque d'Alexandrie; fragment traduit 
d'Eusèbe. 

Fragments d’£usèl)e sur les martyrs d'Alexandrie. 

Je saisis cette occasion d’exprimer ma reconnois- 
sance à M. Langlès , conservateur de la Bibliothèque 
du Roi , qui a bien voulu me donner communication 
de ces précieux manuscrits. 
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SUR LA MANIÈRE 

D ÉCRIRE L’HISTOIRE, 

l'All H AGI NE. 


La premiière chose que doit faire celui qui veut 
écrire l'histoire , c’est de choisir un sujet qui soit 
beau et agréable aux lecteurs. C’est un avantage 
qu’Hérodote a par-dessus Thucydide; car Hérodote 
raconte la guerre que les Grecs ont eue contre les 
Barbares , et les actions des uns et des autres , dignes 
de n’ctre jamais oubliées ; au lieu que Thucydide 
n’écrit qu’une seule guerre, et encore infortunée, 
qu’il seroit à souhaiter qui n’eût jamais été, et qui 
fut ensevelie dans le silence, car lui-même éloigne 
son lecteur, en lui disant qu’il va lui raconter des 
malheurs horribles, des villes désertes ou renver- 
sées, des morts sans nombre, des pertes, des trem- 
blements de terre , des éclipses plus fréquentes 
qu’elles n’ont jamais été. 

La seconde chose que doit faire un historien, c’est 
de bien considérer là où il commence et là ou il finit. 
Hérodote a encore cet avantage sur Thucydide; car 
le premier commence à la première injure que les 
barbares firent aux Grecs , et finit à la bataille que 
les Athéniens perdirent contre ceux du Péloponèse. 



EXTRAIT 

DU THAITÉ DE LUCIEN: 

COMMENT II, EAIIT ÉCRIRE l’hISTOIRE. 


I/clo{;o et l'histoire sont éloignés infiniment; et, 
comme disent les musiciens, Ji; iik iraiNv , c’est-à-dire 
que ee sont les deux extrémités. 

U n’v a guère moins de difFérence entre l’histoire 
et la poésie. Le poète a besoin do tous les dieux. 
Quand il veut peindre Agamemnon, il lui faut la tête 
et les yeux de Jupiter, la poitrine de Neptune, le, 
liouclier de Mars; mais l’historien peint Philippe 
borgne , comme il étoit. 

L’utilité est le principal objet de l’hi.stoire. Le plai- 
sir suit l’utilité, connue la beauté suit d’ordinaire la 
santé. 

L’historien a jiour juges des lecteurs malins, qui 
ne demandent pas mieux que de le reprendre, et qui 
rcxainincnt avec la meme ligueur qu’un changeur 
examine la monnoic. 

Alexandre jeta dans l’Hydaspe l'histoire d’Aristo- 
bule, qui lui attribuoit des actions merveilleuses 
qu’il n’avoit point laites, dans la bataille contre Po- 
rus, et lui dit qu’il lui laLsoit grâce de ne l’y pas luire 
jeter lui-ménie. 
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Il y a des historiens t{ui croient faire (>rand plaisir 
à un prince, en ravalant le mérite de ses ennemis. 
Achille seroit moins grand, s’il n'avoit délàit que 
Thcrsite au lieu d’Hector. 

D’autres invectivent contre le chef des ennemis, 
comme s’ils vouloient le défaire, la jilume à lu main. 

H se moque d’un historien impertinent qui vou- 
loit imiter, ou pour mieux dire copier Thucydide eu 
toutes choses, jusqu à faire arriver une peste dans 
le camp des ennemis, parcequ'il y a une peste dans 
Thucydide, il commençait on déclinant son nom , et 
racttoit; Creperius a écrit, etc. Il faisait une oraison 
funèbre, à l'iinitation de Périclès, et la fàisoit réciter 
par un centurion. 

Un autre remplira son histoire de petits détails et 
de mots de l’art, comme ferait un soldat ou un ou- 
vrier qui aurait travaillé dans le camp. 

Un autre emploiera tout son temps à faire d’en- 
nuyeuses descriptions ou de riiabillement et des ar- 
mes du générai, ou d'un bois, ou d’une caverne; et, 
quand il vient aux grandes affaires, il y est neuf, 
comme un valet héritier de son maître, et qui ne sait 
comment mettre ses habits, ni sur quelles viandes il 
doit se ruer, préférant quelques méchants haricots 
aux perdrix et aux faisans. 

Ils pensent attraper le merveilleux en écrivant des 
choses contre le vraisemblable, des bles.surcs prodi- 
gieuses, des morts incroyables. 

U II autre faisoit des noms grecs de tous les noms la- 
tins, appeloitChronos Saturnin, Fmntin Fronton, etc. 



ia6 EXTRAIT 

Ils se servent quelquefois Je phrases ma{'ntfiques , 
comme jjourroit faire un poète, et tombent tout-à- 
coup dans de basses expressions. C’est un homme 
qui a un pied chaussé d'un brodequin, et une san- 
dale à l’autre pied. 

Il y en a qui mettent de inaf'tlifiques prologues 
au-devant d’une histoire peu importante. Le casque 
est d’or et la cuirasse est de haillons ; et tout le monde 
s’écrie: La montayne accouche. 

Un autre entrera d’abord en matière, et croira imi- 
ter Xénophon, qui commence ainsi: Darius et Pary- 
satis eurent deux fils. Mais il ne voit pas qu’il y a des 
prologues qui -sont imperceptibles, et qui sont pour- 
tant des prologues. 

Ils confondent toute la géographie. Ils décrivent 
curieusement et fort au long de petites choses, et 
passent légèrement sur les grandes. Ils ont grand 
soin de bien examiner le piédestal, et ne disent pres- 
que rien de la statue. 

Un ejui u’étoit jamais sorti de Corinthe commen- 
çoit ainsi son histoire : Les yeux sont de plus sûrs 
témoins que les oreilles; et après cela décrivoit la 
Perse et tout ce qui s’y rencoiitroit d’extraordinaire. 

Un autre avoit fait un prologue prophétique, pro- 
mettant d’écrire le triomphe dans un temps où la 
guerre n’étoit pas encore terminée. 

Voilà les princijiales fautes où peut tomber un 
historien ; voici les principales qualités qu’il doit 
avoir : 

Les deux plus néce.s.saires, ce sont un hou sens 
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DU TRAITÉ DE LUCIEN. lay 
pour les choses du monde et une agréable expres- 
sion , rû'jtaiv ~t TTo^iTtxiv xàt ovxautx ipjxïjvrünxxv. î-.a pre- 
mière est un don du ciel ; l'autre se peut acquérir par 
un grand travail et une grande lecture des anciens. 

Un historien doit être capable d’agir lui-inéme et 
de commander en un besoin. Il faut qu’il ait vu l’ar- 
mée; des soldats rangés en bataille et faisant l’exer- 
cice; ce que c’est qu’une aile, qu’un front, des batail- 
lons , des escadrons ; qu’il ait vu de près des machines 
de guerre, et qu’il ne ,s’en rapporte pas aux yeux 
d’autrui. 

Sur-tout il doit être libre, n’espérant et ne crai- 
gnant rien , inaccessible aux présents et aux récom- 
penses ; appelant figue une figue, etc.; ne faisant 
grâce à personne, et ne respect:mt rien par une mau- 
vaise honte; juge équitable et indifférent, sans pays, 
sans maître, et sans dépendance, ànoh;, auTovoaoî , 
àSowiM'jTo;; qu’il dise les choses comme elles sont, 
.sans les ftirder ni les déguiser; car il n’est pas poète, 
il est narrateur, et par conséquent n’est point res- 
ponsable de ce qu’il raconte. En un mot, il faut qu’il 
sacrifie à la seule vérité, et qu’il n’ait pas devant les 
yeux des espérances aussi courtes que celles de cette 
vie, mais l’estime de toute la postérité. Qu’il unité 
cet architecte du phare d’Égypte , qui mit sur du 
plâtre le nom du roi qui l’cmployoit, mais .sous ce 
plâtre son propre nom, sachant bien que le plâtre 
tomberoit après sa mort, et que sou nom se verroit 
éternellement sur la pierre. 

Alexandre a dit plus d’une fois : « Ob ! que ne 
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« puis-je revenir dans trois ou quatre ceuts ans poUI* 
> entendre de quelle manière les hommes parleront 
X de nous ! > 

Il ne faut point se mettre en tète d’avoir un style 
si magnifique et si guindé ; il faut s’y prendre plus 
familièrement. Que les idées soient pressées, c’est- 
à-dire que ce ne soient point des paroles vagues, et 
qu’il y ait du sens et des choses par-tout; mais que 
l’expression soit claire, et comme parlent les honnê- 
tes gens. Car, comme rhistorien ne doit avoir dans 
l'esprit que la liberté et la vérité, il faut aussi qu'on 
n’ait pour but dans le style que la netteté, et de re- 
présenter les choses telles qu’elles sont; en un mot, 
que tout le monde l’entende, et que les savants le 
louent; ce qui arrivera, si on se sert d’expressions 
qui ne soient p>oint trop recherchées, ni aussi trop 
communes. 

il faut pourtant que rhistorien ait quelque chose 
du poète dans les pensées, sur-tout quand il viendra 
à décrire une bataille, des armées qui se vont cho- 
quer, des vaisseaux qui combattent les uns contre 
les autres. C’est alors qu’on a besoin , pour ainsi dire, 
d’un vent pioétique qui enfle les voiles, qui fasse 
grossir la mer. Mais il fout pourtant que l’expression 
ne s’élève guère de terre, et qu’elle ne se ressente 
en rien de la fureur des corybantes ; enfin , il fout 
aller bride en main. 

M’avoir point trop de soin de l'harmonie et du son , 
mais aussi ne pus écorcher les oreilles. 

Il finit bien prendre garde de qui on prend de.s 
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mémoires, et ne consulter (jue des j;ens non su,specls 
de haine ou de complaisance, soit [xuir eux-méines, 
soit pour les autres. 

Quand on a fait provision de bons mémoires, a lois 
il faut les coudre, et faire comme une suite ou 1111 
corps d histoire , sec et décharné d’abord , pour y 
mettre ensuite la chair et les couleurs. 

Il faut, comme le Jupiter d’Homère, que l'iiisto- 
rien porte les yeux de tous cotés, tantôt sur les Thra- 
CCS, tantôt .sur les Mvsiens; qu’il voie aussi bien ce 
(pii SC passe dans le parti des ennemis coimne dans 
l'autre parti; qu’il mette tout dans nue éyale balance, 
(pi’il se mêle, (|u’il combatte, qu’il fuie avec les 
fuyards, qu’il donne la chasse avec les victorieux. 

Son esprit doit être comme un miroir pur et sans 
tache, qui recroît les objets tels qu’ils sont, ne met- 
tant rien du sien qu’une exjiression naïve, sans se 
mettre en peine de (]iielle nature est ce qu’il dit, 
mais bien de (|ueilc manière il le doit dire. C’est aux 
Athéniens à lui fournir l’or et l’ivoire, et à lui de 
tailler l’un ou l’autre, et de le mettre en œuvre. 

Il faut que la narration ne soit point décousue. 
Non seulement les cho.ses doivent se suivp;, mais 
elles doivent ,se tenir les unes aux autres. 

Il faut savoir né(jli{;cr les petites choses , et ne 
point trop s’étendre dans les descriptions. Témoin 
Homère, qui en a pu faire de si belles, et qui a si 
.souvent passé par-dessus couraj'euseinent. 

Ne croyez point que Thucydide soit long dans la 
description de la peste ; songez de quelle importance 
7 - 9 
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c.st tout ce (ju’il dit; il luit les choses, mais les choses 
l’aiTctent malgré lui. 

On peut s'élever et être orateur dans les haran- 
gues, pourvu tpi’elles conviennent à celui qui parle. 

Il laut être court et circonspect dans les jugements 
que l’on porte des uns et des autres, toujours être 
appuyé de preuve.s', éviter d’être calomniateur, et ne 
les point faire mal-à-propos. Songez sur-tout qu<- 
vous u'étc.s point devant les juges, et (ju’il ne s’agit 
pas de faire le procès à ceux dont vous parlez. Théo- 
pompe a passé en cela les homes, et semble plus un 
accu.sateur qu'un historien. 

S'il SC présente des fahles ou des choses peu vrai- 
semblables, contez -les, mais non pas comme les 
croyant et voulant forcer les autres à les croire ; mais 
donnez-les pour ce qu'elles sont, sans les appuyer. 


FIN DU TRAITÉ DE LUCIEN. 
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TRADUCTION 


DK 

LA VIE DE DIOGÈNE LE CYNIQUE, 

ÿXlUTE PAR DIOGÈNE LAERCE. 


Diogène, natif de Sinope, étoit fils d’un changeur 
nomme Icésius. Dioclès rapporte qu’il fut obligé de 
s’enfuir de son pays à cause que son père, qui tenoit 
la banque publique , avoit fait de la fausse monnoie. 
Mais Euclide, dans le livre qu’il a écrit de ce philo- 
sophe, assure que ce fut Diogène lui-méme qui fiit 
atteint de ce crime, et qu’il fut banni pour cela de 
Sinope avec son père; et en effet, il confesse ingé- 
nument lui-méme, dans son Podule, d’avoir lait do 
la fausse monnoie. Quelques uns disent, qu’ayant 
été créé maître de la monnoie , les ouvriers qui lia- 
vailloicnt sous lui lui mirent en tétc de la falsifier, 
et que pour ce sujet il vint à Delphes et à Délos, pays 
d’Apollon, pour savoir de ce dieu s’il feroit ce qu’on 
lui conseilloit, et que l’oracle l’ayant encore con- 
firmé dans cette résolution , il fit en effet de la fausse 
monnoie, ne prévoyant pas ce qui en jmurroit ar- 
river; si bien que depuis, la chose ayant été décou- 

0 - 
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Vfi'le, il fut hnnni , ou , comme d’autres veulent, il se 
retira de lui-même, ]>ar la crainte qu’il avoit. II y eu 
a d'autres (|ui racontent, qu’ayant reçu de son père 
l'inteudance de la monnoic, il la ütlsilia, et que, pour 
ce sujet, le premier iiit mis eu prison, où il mourut; 
mais que Diofjcne, heureusement pour lui, se sauva. 
Ces mêmes auteurs assurent qu’il vint, à la vérité, à 
Delphes, toutefois qu’il ne demanda jvas à l'oracle 
.s’il feroit de la fausse monnoie, mais ce qu’il feroit 
pour SC rendre illustre dans le monde, et que l’o- 
racle linle.ssus lui dit d’en faire. 

Étant arrivé à Athènes, il alla aussitôt trouver Au 
tisthène, pour être reçu au nombre de ses discijtles; 
et bien (jue ce jjhilosophe eût résolu de ne plus re- 
cevoir personne, et le rabrouât d’abord fort rude- 
ment, Diogène le vainquit néanmoins par son obsti- 
nation ; car comme Aiitistbène leva un bâton pour le 
frapper s’il ne se rctiroit: Frappe, lui dit Diogène, 
en lui ju'ésentant la tête, mais sache que tant que tu 
parleras il n’y a pas de bâton si dur qu’il me puisse 
chasser d’auprès de toi. Antisthene le reçut dès-lors 
au nombre de ses di.sciples; et, depuis ce temps-lâ , 
il commença à vivre avec une simplicité tout-à-fait 
grande, et telle qu’il convenoità un misérable banni, 
comme il étoit. Théophraste, dans son Slégariquc, 
dit de lui, que voyant un jour courir un rat, il prit 
de là un sujet de se consoler, considérant que ce petit 
animal vivoità son aise dans dtîs trous obscurs, sans 
SC soucier ni de coucher dans un lit, ni de manger 
des morceaux délicats. Il fut le premier, au rapport 
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ilf <|iiclques uns , (jui s’avisa df taire doubler sou 
iiianleaii (à cause du besoin qu’il en avoit), paree- 
(|u'il avoit accoutumé de s’entortiller dedans quand 
il vouloit dormir. Il portoit aussi ordinairement nue 
besace où il mettoit ses provisions ; car il n’avoit point 
de lieu particulier où se retirer quand il vonloit ou 
nianjjer, ou dormir, ou étudier ; mais le premier en- 
droit où il se tronvoitlui étoit bon, et, à propos de 
cela, ildisoitque les Athéniens lui avoient bâti un 
palais nia(>nifiquc pour prendre ses repas , montrant 
le portique du temple de Jupiter. Il prit, au commen- 
cement, nn bâton par nécessité, à c:tuse qu’il relevoit 
de maladie; depuis, à la vérité, il ne le porta plus 
dans la ville; mais toutes les fois qu’il alloit aux 
champs , il n’alloit point .sans sa besace et sou bâton, 
comme rapportent Olympiodore, Polyeucte, et Ly- 
sanias. Ayant écrit à un de ses amis de lui chercher 
quelque maisonnette pour se loyer, et voyant que cct 
homme ne se pressoit pas trop de lui en trouver, il 
s’alla loger dans un tonneau qui étoit dans la place 
de Métroos, ainsi qu’il le déclare lui-même dans scs 
lettres. Pour s’endurcir au chaud et au froid, il avoit 
accoutumé, l’été, de se roidc^r sur du .sable brûlant, et 
riiiver, il embrassoit des statues couvertes de neige. 
C’étoit un homme, au reste, d’un naturel extrême 
ment piquant et railleur. 

11 disoit des combats qui se font en l’honneur de 
Hacebus, que c’étoit de gi-andes merveilles pour éton- 
ner les sots; et des orateurs de son teiiqis, (pi’ils 
etoienl les valets de la populace. Il disoit aussi que 
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(|iiniul il ranskiéroit dans Cfitte vie les iiia(;istrats, les 
médecins, et les philosophes, l’homme lui puroissoil 
l'animal du monde le plus sa;;e et le plus niison- 
nable; mais ipie lorsqu'il venoit ensuite à contem- 
pler les devins, les ainhitieux, les avares, et toute 
autre semblable manière de gens, il ne trouvoil rien 
de si l'on (|ue riiomme. Il répéloit souvent cette pa- 
role, qu’un huimne devoit toujours faire provision 
ou de raison pour se consoler dans les adversités de 
la vie, ou de cordes [)our se pendre. Voyant un jour 
iMaton à un festin magniliqiie , qui ne inangeoit qu<- 
des olives: ü’où vient, lui dit-il, granil philosojjhe, 
que vous, qui avez été autrefois tout cxj)rès en Si- 
cile pour manger de bons morceaux, maintenant que 
vous êtes à même, vous n’en mangez point? J’atteste 
les dieux, répliqua Platon, que là, non plus qu’ici, 
je ne vivois que d’olives et d’autres semblables fruits. 
Qu’ctoit-il donc nécessaire que vous y allassiez? re- 
j>rit bru.squement Diogène ; est-eequ’il n’y’ avoit point 
d’olives en Attique dans ce temps-là? Phavorin, dans 
son histoire de toutes sortes, attribue ce mot à Aris- 
tippe. Une autre fois, comme il mangeoit des figues, 
il rencontra Platon en son chemin, et d’abord il lui 
demanda s’il eu vouloit goûter ; Platon eu prit vo- 
lontiers quelques unes qu’il mangea : Je vous avois 
dit, reprit tout d’un coup Diogène, d’en goûter, et 
non pas de les avaler. Un jour que Platon traitoit 
quelques amis de Denys le tyran, Diogène se trouva 
chez lui , et voyant des lapis que ce philosophe avoii 
fait étendre pour s’asseoir , il se mit à les fouler, di- 


Digitized by Google 



DE LA VIE DE DIOGÈNE. i35 
s:iiil: Je foule aux pieil.s la vanité de Platon. Mais, 
lui répliqua Platon: Combien es-tu plus vain et plus 
orgueilleux que moi, de croire que tu peux faire cela 
.sans or{;ueil ! Quelques uns rapportent la chose d'une 
autre manière , et racontent que Diogène dit : Je foule 
aux pieds l’orgueil de Platon; et que Platon lui ré- 
pondit : Mais avec un autre orgueil. Sotion , dans son 
(piatrième livre, rapporte encore un autre bon mot 
que dit ce cynique à Platon, il avoit prié ce philo- 
sophe de lui donner un peu de vin et de ligues ; Platon 
lui en envoya une grande cruche toute pleine. Dio- 
gène l’ayant rencontré à quelque temps de là : Je 
pense, lui dit-il , que si l’on s’enqiiéroit de vous com- 
bien font deux et deux, vous ré|>ondriez vingt, si 
vous ne répondez pas plus à propos de ce qu’on vous 
interroge, que vous donnez à proportion de ce qu’on 
vous demande ; voulant manpier par-là le vice de 
Platon qui étoit grand parleur de son naturel. On lui 
deniandoit une fois en quel lieu de 1a Grèce il avoit 
vu des hommes qui fussent honnêtes gens. Pour 
d’hommes, répondit-il, je n’en vis jamais; mais j’ai 
vu des enfants à Lacédémone qui l’étoient. Un jour 
qu’il discouroit fort sérieusement, voyant que per- 
sonne ne le venoit entendre, il se mit à fredonner de 
la voix comme une cigale, et ayant do cette .sorte 
amas.sé beaucoup de monde autour de soi, il com- 
ment à leur reprocher leur peu d’esprit, de courir, 
comme ils faisoient, après des niai-series, et do se 
presser si peu pour ouïr de bonnes choses. Il se 
plaignoit que les hommes disputoient tous les jours 
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sur cuiii badiiiories, comme à qui cscrimeroii et à 
qui luttcroit le mieux, et que personne ne dispiitoit 
à qui seroit le plus houncte homme. Il disoit qu’il s’é- 
tonnoit de la folie des grammairiens de son temps, (|ui 
se tourmentoient le corps et l’ame jwur déchiffrer les 
peint's et les fatigues d’U lysse, et qui ne prenoient pas 
garde à celles qu'ils se donnoient inutilement. Il se 
inoquoit plaisamment des musiciens qui trouvent 
bien le moyen , ajoutoit-il, de mettre leurs lyres d’ac- 
cord, et qui mènent une vie si déréglée. Il n’étoit pas 
moins divertissant sur les astrologues qui .s’amusent, 
poursui voit-il, toute leur vie, à contempler le soleil 
et la lune, et qui ne voient pas le plus souvent ce 
qui .se passe à leurs pieds. Il disoit des orateurs, qu’ils 
s’étudioient plutôt à dire de bonnes choses qu’à en 
faire. Il étoit ennemi mortel des avares, qui ne haïs- 
sent rien tant, à les entendre parler, que l’argent, 
et qui l’adorent dans l ame. 11 ne pouvoit non plus 
souffrir ces sortes de gens qui louent fort ceux qui 
méprisent les richesses , et qui cependant n’estiment 
d’heureux que ceux qui .sont riches. 11 bh'u'noit fort 
ces hypocrites qui faisoient des sacrifices aux dieux 
pour leur .santé, et qui se soûloient au sacrifice jiis- 
(pi’à se faire malades. Il disoit (pi'il ne pouvoit assez 
s’étonner de la sobriété des valets qui ne déroboient 
rien de ce qu’on servoit sur table, voyant leurs maî- 
tres avaler à leurs yeux de si bons morceaux. Il louoit 
fort ccmxqiii pouvant se marier ne se marioieul point, 
ou qui pouvant aller sur mer n’y alloient point, et <pii 
pouvant SC mêler d’affaires publitpies ne .s’en mè- 
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|oi«nt point, ou tpii pouvant mener une vie volup- 
tueuse ne la iiienoient jioint, et enfin, ceux qui pou- 
vaiits’approchercles (;rands seijjneurs ne se soudoient 
point d’en approcher. Il disoit qu’il falloit toujours 
avoir les mains ouvertes pour ses amis. Ménippe, 
dans le livre qu'il a écrit de la vente de Diogène, ra- 
conte de lui, qu’ayant été fait captif, comme on l’eut 
mis en vente, celui qui le vouloit acheter lui de- 
manda CO tpi’il savoit faire : Commander aux hommes, 
reprit Diogène; puis s’adressant an sergent qui le 
crioit: Crie, lui dit-il. Qui veut aclieter son maître? 
Durant qu’il étoit ainsi exposé en vente, on ne lui 
voidoit pas permettre de s’asseoir: Hé quoi! dit-il, 
(piand on achète des poissons, rcgarile-t-on s’ils sont 
dehont ou assis? Il se piaignoit que c’étoit une chose 
étrange, que quand on achetoit un plat ou une mar- 
mite on les manioit et l’on les examinoit auparavant, 
et ipi’on achetoit les hommes sur la sim|de vue. Il 
disoit à Xéniade, qu’encore qu’il fut son e.sclave, 
il falloit qu’il se résolut à lui obéir, par la raison 
qu'on obéit à un médecin et à un précepteur, tout 
esclaves qu’ils sont. Eubule, dans le livre qui est 
intitulé La vente de Diogène, raconte qu’il éleva 
les enfants de Xéniade de cette sorte: après qu’il 
les eut instruits dans tous les arts libéraux , il vou- 
lut qu’ils appri.ssent à monter à cheval , t\ tirer 
de l’arc, à manier la fronde, et à lancer le javelot. 
Au reste i il ne souffrit pioint (|u'ils allassent aux 
lieux |)ublies pour s’exercer à la manière des athlè- 
tes, chez, les maitres de ces e,xercices; mais il .se 
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donnu la peine lui-même de les exercer, afin de les 
rendre pins robustes et plus dis(>os. Il eut soin de leur 
faire aj)prendre par eoair |)lusieurs passages, tant 
des poi'tes (jue des orateurs, et mênu’ de ses écrits; 
et afin qu’ils retinssent plus aisément ce qu'il leur 
enseignoit, il leur fit un abrégé de tout ce (|ui ctoit 
nécessaire pour avoir les principes des sciences. Au 
reste il vouloit, <[uaud ils étoient chez eux, qu’ils 
s’employassent aux offices de la maison, en se con- 
tentant pour leur nourriture de quelques viandes 
légères, et d’un peu d’eau pure. Pour ce (pii est du 
corps, il ne se .soucioit point qu'ils fussent malpro- 
pres ni mal peignc’s; au contraire, il les laissoit aller 
dans les rues , le jilus souvent sans pourpoint et 
.sans souliers, car il vouloit qu’ils inarcliasscnt ainsi 
sans dire mot, et sans regarder personne qu’eiix- 
niémes, et les inenoit quelquefois dans cet équi- 
page à la chasse. Mais ces jeunes gens, d’autre coté, 
avoient un soin particulier de lui , et faisoient tout ce 
qu’ils pouvoient pour le mettre bien auprès de leur 
père et de leur mère. Eubule rapporte encore qu’il 
acheva ses jours chez Xéniade, et que les enfants de 
son maître l’enterrèrent. 

Lorsqu’il fut à l’article de la mort, Xéniade lui de- 
manda de quelle manière il vouloit être enterre : Le 
visage dessous, rc[)i it-il ; car ceux qui sont dessous 
auront bienuH le dessus. Il disoit cela à cause des 
progrès des Macédoniens, qui, de petits commence- 
ments, s’étoient élevés à une grande puissance. Quel- 
qu’un l'ayant mené chez lui le pria de ne point cra- 
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cher, (le peur de rien gâter dans sa iivaison , qui ctoit 
inervcilleusement j)ropre (;t bien jmi tie ; mais Diogène, 
sans dire mot, tira un gros crachat du fond de son es- 
tomac, et le lui jetantaii nez ; Excusez, lui dit-il, c’est 
que je n’ai trouvé que ce lieu-là ici d’as.sez .sale pour 
cracher. Il y en a qui prétendent que ce mot est d’A- 
ristippe. Eue autre fois , étant au milieu de la rue, il 
se mit à crier ; Que tout ce qu’il v a d’hommes ici 
vienne à moi! En même temps, plusieurs s’amas- 
sèrent autour de lui; mais Diogène les écartant avec 
son bâton ; Je demandois des hommes, dit-il, et non 
[>as des bétes. C’est llécaton qui rapporte cela dans 
son premier livre des Sentences. On raconte d’Alexan- 
dre qu’il disoit de lui, (jue s’il n’eût été Ale.\andre il 
eût voulu être Diogène. 

Métroclès, dans ses Ms notables, rapporte qu’un 
jour, comme un lui faisoit le poil, il s’en alla, la barbe 
à demi faite, à un festin que Faisoient ensemble des 
jeunes gens , oü il fut fort bien battu ; mais que pour 
sa revanche, il fit un grand placard où il mit en écrit 
le nom de ceux qui lui avoient fait cet outrage, et 
qu’il les suivoit par-tout avec cette affiche dans les 
mains. Ainsi il se vengea de l’affront qu’ils lui avoient 
fait en les faisant connaitre, et attirant sur eux la 
baille et l’indignation de tout le monde. Il disoit qu’il 
étoit un bon chien de chasse à l’égard de.‘î personnes 
louables, pareequ’il ne les suivoit pas avec moins 
d’ardeur qu’un chien lait un lièvre, et que cepen- 
dant personne de ceux qui font métier de louer les 
gens ne l’osoit mener à la chasse. Quelqu’un disoit 
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line fois devaul lui, en se vaiMrant; J’ai bien vaincu 
des lioinines en nia vie aux jeux pytliiens. Des lioni- 
ines? reprit Diofjène; c'est moi qui sais vaincre les 
bomines: mais toi, ce ne sont que des faquins. On 
lui représentoit nn jour qu’il ctoit vieux, et qu’il de- 
voit sonfjer à se reposer : Hé quoi! repartit-il , si j’é- 
tois entré en lice pour courir, soii{;eroi.s-jc à m’arrê- 
ter quand je scrois près du but; au contraire, ne tâ- 
cberois-je jias à inictix courir que jamais? Quelqu’un 
l’ayant prié de souper, il n’y voulut point aller, à 
cause que quelques jours auparavant il y avoit été, et 
qu’on ne 1 en avoit point remercié. Ij’liiver,il alloitles 
pieds nus dans la nei(>e, et faisoit toutes les autres 
choses que nous avons rapportées ci-devant. Il tacha, 
au commencement, de raaïqjer de la viande crue; 
mais n’en pouvant venir à bout, il y renonça. Il ren- 
contra une fois l’orateur Déinosthène dans un caba- 
ret, (|uidinoit: dès que Déinosthène le vit, il se voulut 
retirer ; mais Diojjène fayant aperçu : Tii n’as que 
faire de t’enfuir, lui dit-il; tu n’en auras pas moins 
été an labaret ponr cela. Quelques étrangers souhai- 
tant de voir cet orateur: Le voilà, dit-il, en élevantsa 
main , et leur montrant le doigt du milieu, le flatteur 
des Athéniens, l’n jour, voyant un pauvre homme 
qui, ayant laissé choir un morceau de pain, avoil 
honte de le ramasser, il le voulut guérir de cette niait- 
vai.se honte-ià; et attachant une corde à remhou- 
cburc de son tonneau, il se mit à le trainer de celte 
sorte tout le long de la rue Céramique; et il disoil 
i|u’il imiloit en cela les luaitres tle musique (|ui dé- 
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lonncnt quelquefois dans un concert , afin de faire 
premlre le ton aux autres. 11 assuroit qu’on pouvoil 
être fou jusqu’au bout des doigts, et qu’en effet , si 
l’on voyoit quelqu’un aller dans les rues le doigt du 
milieu tendu, il u’y a personne qui ne le prit pour 
un fou , au lieu qu’on ne trouvoit rien à dire quand 
il tendoit celui qui est proche du pouce, il disoit 
qu’ou a\ oit à bon marche les choses qui valent beau- 
coup, et qu’au contraire on vendoit bien cher celles 
qui ne valent rien, vu qu’on ne jiouvoit faire faire une 
statue à moins de trois mille oboles, et qu’on avoit 
un boi.sseau de farine pour deux liards. Il disoit une 
fois à Xéniade, celui qui l’avoit acheté: Prenez garde 
à m’obéir de point en point, et à faire ce (pie je vous 
ordonnerai, lié quoi! lui répliqua Xéniade, 

I.CS fleuves révoltés remontent à leurs soiirees ! 

Mais, lui répondit Diogène, si vous étiez malade, 
et(|ue vous eu.ssiez acheté un médecin, au lieu de 
faire ce qu’il ordouneroit, vous amuseriez-vous à lui 
dire : 

Les fleuves révoltés remontent à leurs sources? 

Il y eut une fois un homme qui le vint trouver à de.s- 
sein de se faire philo.soj)he : Diogène, pour l’éprouver, 
lui donna d’abord un merlan qu’il tenoit à porter, et 
lui commanda de le suivre; mais l’autre jeta là le 
merlan , tout honteux , et s’en retourna comme il 
étoit venu. Diogène le rencontra à t|uelques jours de 
là, et ne pouvant s’empêcher île rire en le voyant: 
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Faut-il qu'un merlan , lui dit-il, ait rompu une amitié 
comme la nôtre ! Diodes rapporte cela autrement, 
et raconte qu’un hoininc avant dit à Uiojjène : Com- 
mandez, et nous vous obéirons, Diojjène le prit à 
part, et lui donna un morceau de fromage à porter; 
mais que l’autre ayant rcfiisé de le faire : Hé quoi ! 
lui répliqua-t-il, voulez-vous rompre avec moi pour 
un morceau de fromage? Voyant un jour un petit 
garçon qui buvoit dans le creux de sa main, il tira 
son éciielle de sa besace , et la jetant par terre : lia, 
dit-il, plus d'esprit que moi. Il jeta aussi sa cuillère 
pour un inéine sujet, voyant un autre jeune garçon 
qui inangeoit une soupe de lentilles avec une croûte 
de pain qu’il avoit creusée en guise de cuillère. 

Voici à-peu-près sa manière de raisonner: 'J’outes 
choses appartiennent aux dieux; les sages sont amis 
des dieux : or est-il que tous biens sont communs 
entre amis , et par conséquent toutes choses appar- 
tiennent aux sages. Un jour, comme rapporte Zoïle, 
voyant une femme qui se prosternoit devant un au- 
tel, justju’à se mettre dans une posture indécente, 
Diogène la voulut guérir de cette superstition-là; et 
s’approchant d'elle : N’avez-vous point de peur que 
Dieu , qui est par-tout , ne voie derrière vous quelque 
chose qui ne soit pas fort honnête? Il consacra un 
homme à Ksculape, seulement pour avoir soin d’al- 
ler battre ceux qui viendroient baiser la terre dans le 
temple de ce dieu. Il disoit que toutes les malédic- 
tions tragiques étoient tombées sur lui ; qu’il étoit 
sans ville, .sans maison, sans pays, gueux, vaga- 
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boud , et vivant à la journée ; mais qu’il oppo.soit à 
la fortune la constance, aux lois la nature , aux pas- 
sions la raison. Une fois Alexandre le vint voir , qu’il 
se reposoit au soleil dans la place de Crânien ; et 
s’arrêtant devant lui : Diojjène, lui dit-il, demande- 
moi ce i[ue tu voudras. Ce que je veux, reprit Dio- 
gène , c’est <jue vous vous étiez un peu de mon soleil. 
Quelqu’un avant lu une fois devant lui un ouvrage 
d’assez longue haleine , comme il fut à la 6 n du livre, 
voyant qu’il n’y avoit plus de feuillets écrits, il se 
mit à crier, comme font les matelots sur mer : Terre! 
terre! prenons courage. Un homme lui vouioit prou- 
ver une fois, par un argument .sophistique, ([u’il 
avoit des cornes ; mais Diogène, pour totUe réponse, 
passant sa main sur son front: Je ne les sens point, 
dit-il. Il fit environ la même chose à un autre qui sou- 
tenoit qu’il n’y avoit point de mouvement; car il se 
leva tout d’un coup et se mit à se promener. Un as- 
trologue discouroit un jour devant lui des choses cé- 
lestes : Depuis quand , mon ami , lui dit-il , êtes-vous re- 
venu du ciel? Un certain eunuque, jierdu de débauche, 
avoit fait mettre cette inscription sur la porte de son 
logis : Çue rien de méchant n’entre ici dedans. Où est-ce, 
reprit Diogène, que logera le maître de la maison? 
Ayant une fois des huiles de senteur, au lieu de s’en 
parfumer la tète, comme font les autres, il s’en oi- 
gnit les pieds; et la raison qu’il en rendit, c’est que 
l’odeur des parfums de la tête s’exhale en l’air, au 
lieu que celle des pieds monte droit au nez. Les Athé- 
niens lui conseilloient de se faire initier aux mys- 
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lènîs (le qucl(|iies dieux, et lui disoient, pour l’y por- 
ter diivauUq'e, que ceux (pii l'éloieut dans celte vie 
avaient les places honoraliles dans les enfers. Vrai- 
ment, rcpliqua-t-il, ce seroit une assez jilaisante cliosc 
<pie tandis (pi’Ayésilas et Kpaininondas seroient dans 
la laii{je, nue troupe de marauds initiés eût le liant 
liout dans les îles des bienheurcu.x. Voyant des raLs 
qui veiioient manger les miettes de sa table: Com- 
ment, dit-il, Diogéuc a des parasites ! Un jour Platon 
l’appelant cbien : Vous avez raison, lui ré|diqua-t-il, 
cor j’ai été retrouver ceux tpii m’ont vendu. Cne fois, 
comme il sortoit des bains, quelqu'un lui demanda 
s’il y avoil bien des hommes au bain ■. Il n’y en a |ias 
un, repartit-il; mais ensuite un autre l’ayant jirié de 
lui dire .s’il y avoit bien du monde an bain : 'l'out en 
est plein, ajonta-t-il. Un jour Platon ayant défini 
riiomme , Un animal sans plumes et tpii n’a que deux 
])ieds, cette définition plut extréanemenl à tons ceux 
(jui étoienl présents; mais Diogène, sans dire mol, 
prit un coq qu’il se donna la peine de plumer tout 
entier, et l’ayant porté chez Platon: Tenez, leur 
dit-il , voilà l’homme de Platon; de sorte que ce phi- 
losophe fut obligé d’ajouter à sa définition. Et qui a 
les ongles larges. On lui deniandoit à quelle heure il 
falloit dîner: Si l’on est riche, reprit-il, (piand on 
veut; si l’on est pauvre, (piand on peut. Avant re- 
marqué à Mégare que les moutons y étoient gras et 
couverts de bonne laine, au lieu que les enfants y 
étoient presque tout nus: .l’aimerois mieux, dit-il, 
être mouton, que fils d’un Mégarien. Un homme. 
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ilans les rues, l’ayant heurte d’un ais qu’il portoit, s<! 
luit ensuite à crier: Gare! j;are! Kst-cc, lui dit-il, que 
tu as envie de me heurter encore une fois? Il appe- 
loit les orateurs les valets de la populace, et les cou- 
ronnes qu’on leur donnoit, des ampoules de gloire. 
Il alloit quelquefois en plein jour, une lanterne allu- 
mée à la main ; et comme on lui demanda par quelle 
raison il fiisoit cela: Je cherche, répondit-il, un 
homme. Un jour qu’il se reposoiten pleine rue, tout 
dégouttant de l’eau de la pluie qui étoit tombée .sur 
lui, cela amassa autour de lui plusieurs personnes 
que ce spectacle avoit touchées de pitié ; mais Platon 
.s’étant rencontré là par hasard: Hé! de grâce, leur 
dit-il , si vous avez pitié de cet homme , lai.ssez-le là ; 
voulant témoigner par ces paroles la vanité de ce 
philo.sophe, comme ne faisant cela que par ostenta- 
tion. Il y eut une fois un homme qui lui donna un 
soufflet : Vraiment, reprit-il, j’ai bien oublié de met- 
tre un casque. Dn certain Midias qui lui en vouloit, 
le rencontra un jour, et l’ayant bien battu: Ton ar- 
gent est prêt, ajouta-t-il. Diogène ne répondit rien 
.sur l’heure ; mais le lendemain il l’attendit avec des 
gantelets aux deux mains , et lui assénant un coup 
de toute sa force: Ton argent est prêt, lui dit-il. Ly- 
sias, un certain apothicaire, lui demandoit une fois 
.s’il croyoit qu’il y eût des dieux : Il faut bien que je 
le croie, répliqua-t-il, puisque je sais même qu’ils 
n’ont point de plus grand ennemi que toi. Quelques 
uns assurent que ce mot est de Théodose. Voyant un 
jour un homme qui se lavoit dans l’eau pour se pu 
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rifier: Hé! pauvre niLsérabl<!, lui dit-il, sache que 
cette eau ii’est pas j)lus capable d’etlacer les crimes 
que tu as commis pendant ta vie, que des fautes de 
grammaire. Il assuroitquelcs hommes seplaignoient 
à tort de la fortune, parcequ’ils demandoient aux 
dieux, non pas ce tpii étoitbon véritablement, mais 
ce qui leur paroissoit bon. Il disoit à ceux qui sont 
effrayés îles songes qu’ils font: Vous vous embar- 
rassez des choses que vous faites en dormant, et vous 
n’avez j>as la moindre inquiétude de celles ijue vous 
Faites étant éveillés. S’étant trouve aux jeux olym- 
|)iqucs, comme le héraut, selon sa coutume, se fui 
mis à crier, Dioxippe a vaincu tous les hommes qui 
ont paru dans la lice : C’est moi, lui dit-il, qui .sais 
vaincre les hommes; car pour lui ce ne sont que des 
esclaves. Il étoit fort aimé des Athéniens, jusque-là 
ipi’ils condamnèrent au fouet un jeune garçon pour 
avoir rompu son tonneau , et lui en firent donner un 
autre. Denys le stoïque rapporte qu’après la bataille 
de Chéronée, il fut pris prisonnier des Macédonien.s, 
et qu’étant mené à Philippe, ce roi lui demanda qui 
il étoit : Un espion, reprit-il, de ton insatiable avi- 
dité. Ce même auteur assure que cette hardiesse in- 
spira de l’admiration à Philippe, qui donna ordre 
qu’on le délivrât sur 1 heure. Alexandre avoit envoyé 
des lettres a Athènes, adressées à Antipater par un 
certain Athlië, qui veut dire en grec autant que mal- 
heureux. Diogène s’y trouva présent quand il les re- 
çut, et, hiisant allusion à ce nom: Alhlië, dit-il , a en- 
voyé Ic.s lettres d’Athlië à Athlië par Athlië. Pervi- 
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reus layant menacé par lettres de le faire mourir 
s'il ne le venoil trouver; H ne fera pas grand'cliosc;, 
rcplK|ua-t-il , puisqu’une mouche et une araignée 
peuvent bien en faire autant; que ne me inenace-t-il 
plutôt, ajouta-t-il, que .si je ne le vais trouver il trou- 
vera bien moyen de vivre heureux sans moi? Il crioii 
souvent que le.s dieux ne donnoient que trop de 
moyens aux honunc.s pour vivre à leur aise, mais 
que les moyens ctoient cachés à ceux qui aimoient 
si fort les ragoûts, les parfums, et toutes ces vaines 
superfluités. Voyant un jour un homme qui se faisoit 
cliausser par son valet : Tu ne seras point encore 
parfaitement heureux, lui dit-il, qu’on ne t’ait coupé 
les deux mains, afin que tu te puisses honnêtement 
faire moucher par lui. Une autre fois, ayant aperçu 
des sergents qui menoient en prison un coupeur de 
bourse qui avoit vole une aiguière : Voilà , dit-il , de 
grands voleurs <|ui en mènent un petit en prison. 
Voyant un jeune garçon qui ruoit des pierres à une 
potence: Courage, lui dit-il, tu parviendras au but. 
Il se trouva une fois entouré d’une foule de petits 
garçons t[ui crioient gare ! gare ! qu’il ne nous morde ; 
Ne craignez rien, leur dit -il, un chien ne mange 
point de carottes. Voyant un homme qui prenoit plai- 
sir à se couvrir de la peau d’un lion : Cesse , mon ami , 
lui dit-il, de déshonorer l’habit de la vertu. 

On cxaltoit un jour devant lui le bonheur de Cal- 
listliènes, d’être participant, comme il étoit, de toute 
la magnificence d'Alexandre: Et moi, répliqua-t-il, 
je le trouve bien malheureux de ne pouvoir dîner ni 



souper que (pmiid il plait à Alexamlre. Il disoit que 
(|u:in(l il avoit affaire (rarjjeiit, et qu’il en preuoit de 
ses amis, c’etoit une dette dont ils s’aeqiiittoient , 
plutôt qu’un présent qu’ils lui fai.soient. Ou le trouva 
un jour en pleine rue qui l’aisoit quelque chose de la 
main qui n’étoit pas Tort lionuéte; mais lui, sans s’é- 
tonner; Plût aux dieux, dit il, que je pusse aussi bien 
apaiser la faim de mon ventre en le yratlant! (I se 
donna bien um; fois la peine d(' remener lui-méme à 
la maison un jeune {jarçon qui alloit faire la débau- 
che avec des sei(>iieurs de Perse, et avertit ses p.a- 
rents d'avoir l’œil sur lui. Il y eut un jour un jeune 
homme fort bien paré qui le vint consulter .sur cer- 
taine matière: Je ne vous répondrai point, lui dit 
Diogène, que vous ne m’ayez fait .savoir auparavant 
.si vous êtes homme ou femme, l 'ne autre fois, comme 
il étoit au bain, il en vit un qui versoit du vin d’un 
pot dans un autre, afin de juger, par le bruit que 
faisoit le vin en tombant, s’il réussiroit dans .ses 
amours; et comme, à son avis, le pot eut rendu un 
bon son; Il est d’autant plus mauvais pour toi, lui 
dit Diogène, qu’il e.st fort bon. Quelques uns, dans 
un festin, lui jetoient de loin, par dérision, des os 
comme à un chien ; mais Diogène, .se levant de table, 
.se mit à pisser contre eux comme un chien. Il disoit 
des orateurs et de ceux qui mettent leur gloire à bien 
parler, qu’ils étoient trois fois hommes, c’est-à-dire 
trois fois misérables. Il appeloit un riche ignorant 
nu mouton qui avoit nue toison d’or. Ayant vu .sur la 
porte d’un fiuueux débauché, Mnisnn à vendre : Je me 
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iloiitois Lion, ilit-il, (jiie cette luuison boiroit tant et 
iiiangeroit tant qn'eile vouiiroit enfin son inaitrc. ün 
jeune garçon se plaijjnit une ibis à lui de la multitude 
de ceux qui le vouloient coi roinpre : Cesse, lui ré- 
pondit Diogène, de leur faire voir qu’on te peut cor- 
rompre. Etant un jour entré dans im bain fort sale: 
Où est-ce, dit-il, que l'on fera laver à la sortie de ce 
bain-ci? Il entendoit une fois un joueur de luth qui 
en jouoit d’une manière fort grossière , et comme 
tous les autres le traitoient d’ignorant et de ridicule, 
lui seul k‘ louoit et le prisoit extrêmement; quehjues 
uns lui en demandèrent la raison ; Je l’admire, re- 
prit-il, de ce que, jouant si mal, il s’amuse plutôt à 
cela (ju’à tuer ou à voler. Il v en avoit encore un au- 
tre qui faisoit fuir tout le inonde dès <[u’il comnien- 
çoit à jouer; un jour Diogène l’ayant rencontré ; bon- 
jour, lui dit-il, monsieur le Coq. D’où vient que vous 
m’appelez ainsi? lui dit l’autre ; C’est, répliqua-t-il, 
que tu fais lever tout le inonde dès que tu commen- 
ces à chanter. Voyant plusieurs personnes qui avoient 
les veux fichés sur un jeune garçon, il se mit à ra- 
masser du lupin qui étoit à terre, à la vue de tout le 
monde , et en remplissoit à mesure sa besace. Cette 
action fit tourner la tête à tous ceux qui étoient là : 
Hé quoi! leur dit-il, aimez-vous mieux me voir que 
ce beau fils? Un homme extrêmement superstitieux 
lui disoit une fois: Ne me fâche pas, car, d’un coup 
de poing, je le romprais la tète. Et moi, reprit-il, je 
te ferais trembler si je t’avois seulement regardé du 
côté gauche. Un certain Ilégésias le prioit un jour de 
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lui prêter quelques uns de ses ouvra^jos pour ap- 
prendre la pliiloso|)hie : Dites -moi un peu, reprit 
Diogène, si vous vouliez inanfjer des Ëfpies, vou- 
driez-vous qu'on vous donnât des fijjuesen peinture, 
et n’en achctericz-vous pas de véritables? Avouez 
donc que vous êtes fou, puisque, pouvant embrasser 
l'exercice véritable de la philosophie, vous vous con- 
tentez de la voir par écrit. Quelqu’un lui reprochoit 
qu’il s’etoit enfui de son pays: Hé, misérable, lui 
répliqua-l-il , n'y ai-je pas trop {'afjné , puisque c’est 
ce qui m’a fait devenir philosophe? lit un autre qui 
lui disoit: Ceux de Sinope t’ont banni de leur pays ; 
et moi, reprit-il, je les con<lainiie à n’en bouger. 
Voyant un homme qui avoit gagné le prix aux jeux 
olympiques, qui menoit jKtitre les brebis: Pauvre 
homme, lui dit-il, tu n’as quitté les jeux olympiques 
que pour venir aux nétnéens. On lui demaudoit tme 
fois d’où venoit que les athlètes ne sentoient point 
les coups qu’on leur donnoit: C’est, reprit-il, qu’ils 
ne sont faits que de chair de pourceau et de boeuf. 
Il demandoit un jour l’aumone à une statue, et la 
raison qu’il en donna: Je m’apprends, dit-il, à être 
refusé. Il fut obligé au commencement de demander 
l’aumône pour subsister. Cn jour donc, comme il 
pria quelqu’un de la lui donner : Si tu l’as jamais 
donnée à quelque autre en ta vie , donne-ia moi ; si 
tu ne l’as point donnée, commence par moi. Ün ty- 
ran lui demandoit un jour quel étoit le meilleur ai- 
rain : Celui, répliqua-t-il, dont on fond les statues 
d’IIarmodius et d’Aristogilon. A propos de Deuys le 
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tyran , il disoit qu’il traitait ses amis comme des sacs ; 
car, ajoutoit-il, il les prend quand ils sont pleins, et 
les jette quand ils sont vides. U n nouveau marie avoit 
l'ait mettre ca*tte inscription sur le seuil de sa porte: 
Hercule calUnique , fils de Jupiter, loije céans; que rien 
de méchant n’entre ici dedans. Mais Diogène , sans dire 
mot, écrivit ceci ensuite: Après la mort le médecin. 
Il vit une fois un homme, qui s étoit ruiné en folles 
dépenses, qui faisoit son souper de queitjues olives 
dans une gargotcric ; Misérable, lui dit-il, si tu eus- 
ses dîné de la sorte, tu ne souperois pas aujourd'hui 
comme tu fais. Il disoit que les hommes vertueux 
étoient les images des dieux. Il appeloit l’amour l’oc- 
cupation des oisifs. Quelqu’un lui ayant demandé ce 
qu’il croyoit qu’il y eût au monde de plus misérable, 
il répondit: En vieillard pauvre; et à un autre qui 
s'enquéroit de lui quelle étoit la bétc la plus dange- 
reuse : L'n médisant, répliqua-t-il, entre les farou- 
ches, et un flatteur entre les privées. Voyant un ta- 
bleau où il y avoit deux centaures fort mal peints : 
Quel est le Chiron des deux? dit-il. Il appeloit les pa- 
roles de flatterie des filets de miel ; et le ventre , la 
Charybde de la vie. Ayant ouï dire qu’un certain 
Didvmc avoit été surpris en adultère : Il est digne 
deux fois, dit-il, d'être pondu par son nom ‘. On lui 
demaudoit un jour d’où venoit que l'or étoit pâle : 
C’est, rcpliqua-t-il , que tout le monde est aux aguets 
pour l’attraper. Voyant une femme dans une litière : 
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Ce n'est pas là, dil-il, une ca{je pour une béte si fa- 
rouche. Il vit un jour un esclave fugitif qui ctoit as- 
sis sur la margelle d'un puits : Mon ami, lui dit-il, 
jireiids garde d’y tomber. Une fois étant au bain, il 
aperçut un certain Cillius, qui étoit un de ces vo- 
leurs qui viennent pour voler les habits de ceux qui 
se baignent, et s'approchant de lui : Est-ce pour vo- 
ler ou pour vous baigner, lui dit-il, que vous êtes 
ici? Voyant un jour des femmes qu’on avoit pendues 
H des oliviers : Plût aux dieux, s’écria-t-il, que tous 
les arbres poruissent de semblables fruits 1 Ayant 
rencontré un certain homme qui étoit accusé de fouil- 
ler dans les sépulcres, il lui dit sur-le-champ ces 
deux vers : 

Qui t’amène en ecs licax, honte de la nature? 

Viens-tu fouiller les morts jusqu’en leur sépulture? 

On lui demandoit un jour s’il avoit un valet ou 
une servante; il répondit que non. Et qui e.st-ce 
donc, reprit celui qui l’iuterrogeoit, qui prendra le 
soin de tes funérailles après ta mort? Celui, répli- 
qua-t-il, qui voudra loger dans ma maison. Il aperçut 
un jour un beau garçon qui dormoit à son aise, cou- 
ché tout de son long ; Héveille-toi, lui dit Diogène, 
n’as-tu point de peur 

Qu’une flèche, en dormant, le perec par-derrière? 

Et à un autre qui aimoit extrêmement la bonne 
chère ; Si tu n’y donnes ordre, lui dit-il. 

Tes jours seront, mon fils, de fort courte durée 
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En jour Platon discouroit de ses idées, assurant 
(ju'uiie table avoit sa tabléitc, et un pot sa potéité : 
Pour moi, reprit Diojjène, je vois bien un pot et une 
table; mais je ne vois ni potéité, ni tabléité. C’est, 
lui réplicpia l'iaton, que tu as des yeux pour voir la 
table et les pots, mais tu n’as pas assez d’esprit pour 
eoncevoir la tabléité et la potéité. On lui demandoit 
une lois quel homme lui paroissoit Socrate : Un fou, 
répliqua-t-il. Un autre s’enquéroit de lui en quel àye 
il se falloit marier; Quand on est jeune, il n'est pas 
temps; (|uand on est vieux, il n’est plus temps. Qiiel- 
i|u’un lui disoit un jour ; Que voudriez-vous qu’un 
homme vous donnât pour recevoir un soufflet de 
lui? Un casipte, reprit Dioyène. Voyant un homme 
qui se paruit : Si c’est aux hounues, lui dit-il, que tu 
veux disputer le prix de la beauté, tu es bien misé- 
rable; si c’est aux femmes, tu es bien injuste. Comme 
un jeune homme eut rougi devant lui : Courage, lui 
dit Diogène, je vois la couleur de la vertu. Entendant 
un jour plaider deux avocats sur un larcin dont i’im 
étoit accusé par l’autre, il les condamna tous deux : 
Car l’un , ajouta-t-il , a volé , et l’autre ne l’a point été. 
On lui demandoit un jour quel vin étoit le plus 
agréable à boire: Le vin d’autrui, répondit-il. On 
lui disoit une fois , Tout le monde se rit de toi : Je ne 
suis pas ridicule pour cela, reprit-il. Un autre sou- 
tenoit devant lui que c’étoit une chose malheureuse 
que do vivre : Dis de mal vivre, interrompit Dio- 
gène, et non pas de vivre. Quelques uns luiconseil- 
loient de faire chercher un valet qu'il avoit, et qui 
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s’étoit enfui. Non, non, rcprit-il, ce scroit une chose 
ridicule que Manès se put passer de Diogène, et que 
Diogène ne se put passer île Manès. l'n jour, comme 
il inangeoit de.s olives, un honiiae lui vint offrir des 
gâteaux ; niais il le renvoya avec ce vers : 

l'iiyoïis, amis, fuyons ces infuines tyrans. 

Ou lui deinandoit une fois de quelle espèce de 
chien il étoit : Quand j’ai làiin, répliqua-t-il, je suis 
doux connue un chien de Mclite; mais quand je suis 
soûl, je suis ardent comme un chien de Molosse. En- 
fin , ajouta-t-il , je suis de cette espèce de chien qu'on 
prise extrêmement, mais que peu de personnes veu- 
lent mener à la chasse, à cause de la fatigue qu’il se 
faut donner. En effet, vous louez assez mon genre de 
vie, mais il n’y en a pas un qui le veuille suivre à 
cause des peines et des sueurs qu’il faut endurer. On 
s’enquéroit une fois de lui si les .sages raangeoient 
des tartes et des g.Vteaux : Que cela est étrange, répli- 
qua-l-il, qu’ils en mangent tout de même que d’au- 
tres honmies ! Quelqu’un .se plaignoit à lui de ce 
qu’on donnoit souvent l'aumone à de gros gueux 
aveugles et estropiés, et qu’on ne donnoit rien aux 
|)hilusophes ; C'est, répliqua-t-il , que la plupart des 
hommes prévoient bien qu’ils jjourront devenir aveu- 
gles ou estropiés , mais pas un n’aspire à devenir phi- 
losophe. Il demandoit un jour l'aumône à un homme 
fort avare , et comme celui-ci ne se pressoit pas trop 
de la lui donner : Je ne demande pas votre mort, lui 
dit-il, je demande ma vie. Quelqu’un lui ayant re- 
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proche qu’il avoit autrefois fait de la fausse ujoii- 
uoie : Il est vrai, lui rcpondit-il, que j’ai été autrefois 
ce que vous êtes ; mais le mal est que vous ne serez 
jamais ce que je suis. Et a un autre qui lui faisait le 
même reproche : Je pissois aussi , répliqua-t-il, plus 
roide en ce temps-là que je ne fais à celte heure. Un 
jour étant allé à Mynde , il prit jjarde en entrant que 
les portes de la ville étoienl fort grandes, bien tpie 
la ville fût fort petite, et s’adressant à quebjues Myn- 
dicns qui étaient là : Messieurs , leur dit-il, si vous 
m’en croyez , vous fermerez les portes tle votre ville 
de peur qu’elle ne sorte. Voyant un homme quou 
avoit surpris volant de la pourpre , et qu’on menoit 
eu prison, il lui dit sur-le-champ ce vers : 

mort sera bientôt de ton sang empourprée. 

Cratère l’ayant fait prier de le venir trouver : J'aime 
mieux , répliqua-t-il , lécher du sel à Athènes , que de 
manger les meilleurs morceaux du monde à la table 
de Cratère. Il alla voir une fois un certain orateur 
nommé Anaximène, qui étoit fort gras: Si vous fai- 
siez bien, lui dit Diogène, vous nous donneriez la 
moitié de votre ventre , car vous n’en seriez pas plus 
mal, et nous nous en trouverions mieux. Un jour, 
comme ce même oiateiir haranguoit publiquement, 
Diogène se mit à montrer de loin un morceau de salé, 
et attira par cette action tous les assistants auprès de 
soi; et comme Auaximène .s’en voulut fâcher: Vous 
voyez, leur dit Diogène, que tous les beaux discours 
(le votre orateur ne valent pas un liard , car mon salé 
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ne ma pas coiilü davantage. On lui reproclioit nue 
fois qu’il maiigeoil eu plein marche : C’est, réjdiqiia- 
I il, <pie j’ai faim eu plein mai ché. Il y eu a queltpies 
uns qui lui attribuent emwe cet autre mot-ci : Platon 
le trouva un jour (jui lavoit des chottx.cl, s’appro- 
chant de lui; .Si tu eusses pu te résoudre, lui dit-il 
tout bas à l’oreille, à faire la cour à Denys le tyran, 
tu ne scrois pas réduit à laver toi-méme tes choux. 
Mais Diogène s’a])prochant de lui tout de même; Si 
tu eusses pu te résoudre, lui repartit-il , à laver toi- 
méme tes choux, tu ne serois pas réduit à faire la 
cour à Denys le tyran. Quelqu’un lui disoit un jour ; 
'lu ne .saurois croire combien il y a de gens qui se 
moquent de loi ; l’ent-étre, répliqua-t-il , que les ânes 
se motpietit d’etix aussi ; mais ils ne se soucient point 
pour cela dos ânes, ni moi d’eux. Vovant un jeune 
homme qui raisotinoil de philosophie ; Courage, lui 
dit-il; voilà les moyens de rendre les amants de ton 
corps amoureux de ton esprit. Étant un jour entré 
dans le temple de Samothrace , comme quelqu’un 
s étonna de la nmititude des offrandes qui y avoienl 
été faites par ceux (|iii avoiont fait des vceux au mi- 
lieu de la tempête , et qui ctoient échappés du nau- 
frage ; \ ous en verriez bien d’autres, reprit Diogène, 
si tous ceux ipii n’en sont pas réchappes avoient ac- 
compli les leurs. Il y en a qui donnent ce mot à Dia- 
goras. Il vit une fois un jeune homme qui alloit à un 
festin . Mon ami, lui dit-il, tu en reviendras pire que 
tu n es. Ce jeune homme le rencontra quelques jours 
a])rès, et 1 ayant abordé; Vous voyez, lui dit-il, j’ai 
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Oté ;iu Fostin , et si je u’<m suis pas empiré pour cela. 
Non, sans doute, reprit Dio{>ène, car tu en es plus 
(jros et plus gras. Il deinandoit un jour à quoiqu’un 
quelque chose d'assez grande conséquence : Si tu nie 
pcu.\ persuader, lui dit l’autre, que je te la dois don- 
ner, je te la donne. Moi, répli(|ua Diogène, si j’avois 
quelque chose à te persuader, je te persuaderois de 
t’aller pendre. Un jour, comme il retournoit de La- 
cédémone à Athènes, on lui demanda d’où il venoit 
et où il alloit: Je viens de quitter des hommes, dit-il, 
pour voir des femmes. Une autre fois qu’il retour- 
noit des jeux olympiques, ou lui demanda s’il yavoit 
bien du monde: Pour du monde, rcpondit-il, il y en 
a assez, mais d’hommes, fort jieu. Il comparoil les 
prodigues à ces figuiers qui naissent dans des préci- 
pices, dont les fruits ne sont point mangés par des 
îiommes, mais par des corbeaux et par des vautours. 
Phryué , cette fameuse courtisane , ayant offert à 
Delphes une Vénus d’or, il alla mettre cette inscrip- 
tion au-dessous : Celle Vénus a élé érigée des dépouilles 
de la lubricité des Grecs. Un jour, comme Alexandre 
passoit devant lui: Ne me comiois-tu (las? lui dit ce 
roi; je suis le grand Alexandre. Et moi, répliqua 
Diogène, je .suis Diogène le cynique. On lui deman- 
doit une fois d’où venoit qu’on l’appeloit chien ; C’est, 
répiiqua-t-il , que je caresse ceux qui me donnent, 
j’aboie après ceux qui ne me donnent rien , et je 
mords les coquins. Comme il cueilloit des figues à 
un figuier, quelqu’un l’en voulut empêcher, en lui 
disant que cet arbre étoit impur, et qu’il y avoit peu 
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de temps qu'un homme s’y ctoit pendu : Eli hien , 
i-cpoiulit-il , je le purifienii. Voyant un athlète qui 
venoit de remporter le prix aux jeux olympiques, 
et qui lie pouvoit détourner scs yeux de dessus une 
courtisane ; Voyez, dit-il, ce brave champion qu’une 
jeune fille emmène par le collet. Il comparoit les 
belles conrti.sanes à du miel empoisonne. Un jour, 
comme il inangeoit en plein marché, il y eut plu- 
sieurs personnes qui s’amassèrent autour de lui, et 
qui se mirent à crier. Au chien! au chien! mais Dio- 
gène, sans s’émouvoir; C’est vous, leur ré|)liqua-t-il , 
qui êtes des chiens , de rôder comme vous faites a 
l’entour de moi durant que je dîne. Voyant deux 
jeunes débauchés qui se cachoient pour éviter sa 
rencontre : Ne craignez rien , leur dit-il, un chien ne 
mange point de carottes. On lui demandoit un jour 
d’un jeune efféminé de quel pays il ctoit : Voilà une 
belle demande, répondit-il , il est de Tégée ‘. Ayant 
rencontré un certain homme qui avoit la réputation 
tl^voir été autrefois un méchant athlète , et qui de- 
puis s’étoit fait médecin : Vraiment, lui dit-il, vous 
avez trouvé un beau secret pour mettre en terre 
ceux qui vous jetoient à terre auparavant. Un jeune 
homme lui montroit un jour une épée qu’un de scs 
amoureux lui avoit donnée: Voilà une belle épée, 
réponditâl , mais la garde en est fort vilaine. Comme 
quelques uns louoient fort un homme d’un présent 
qu’il lui avoit fait : Et moi, répliqua Diogène, vous 

' C‘cst encore un jeu de mots. Le mot prec veut dire bou- 
doir de courtisane. 
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ne me loucx point de l’avoir mérité. Quelqu’un lui re- 
ilcmandoit un manteau ; Si vous me l’avez donné, re- 
prit-il , il est à moi ; si vous me l’avez prété , je m’en 
sers. Un autre lui disoit une fois : Il a de l’or caché 
sous son manteau : Oui, sans doute, répli(pia-t-il, et 
c’est pour cela (jue je couche dessus. On lui deman- 
doit une fois quel fruit il avoit tiré de la philosophie ; 
N’y aurois-je pas trop {jagné, répliqua-t-il , quand je 
n’y aurois gagne que d'ctrc prêt comme je suis à tous 
les accidents qui pourroient m’arriver? Quelqu’un le 
prioit de lui dire de quel pays il étoit: Du monde, 
répondit-il. Comme quelqu’un sacrifioit aux dieux 
pour avoir un fils : Et vous ne sacrifiez point, lui 
dit-il , pour avoir un fils honnête homme, f'^lni qui 
avoit la charge de lever la taille la lui vouloit faire 
payer, mais il le renvoya avec ce vers : 

Dépouillez les Troyens, mais cpar0ncz Heclor. 

H disoit que les coneuhines étoient les reines des 
rois , jxircequ'elles leur faisoient fiiire tout ce qu’elles 
vouloient. Les Athéniens avant résolu qu’on décer- 
neroit à Alexandre les mêmes honneurs qu'à Bac- 
chus : Faites-moi, leur dit-il, tout d’un trait votre 
Sérapis. Quelqu’un lui reprochoit qu’il hantuit des 
lieux infâmes : Le soleil , répliqua-t-il , entre hicn 
dans des cloaques, et n’en est pas gâté pour cela. Un 
jour qu’il soupoit dans un temple, voyant des pains 
qu’on y avoit apportés , qui étoient sales et gâtés , il 
alla les prendre et les jeta dehors, disant que rien de 
.sale ni d’impur ne devoit entrer dans le temple. Un 
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lioiiiiiir lui disoil une fois qu’il ctoit iin i;;nor;int qui 
lie savoit non ot qui l'aisoit le philosophe : (^uand je 
le contreferois, l•é|)ondit-il, il faïulroit toujours que 
je le fusse beaucoup pour le contrefaire comme je 

fais. On lui amena un jour pour être sou disciple un 
jeune garçon qu’on lui disoit qui avoit un beau natu- 
rel, et qui étoit bien morigéné: Qu’a-t-il donc affaire 
de moi? repartit-il. Il comparoit ceux qui parlent 
bien et qui font mal à des luths qui rendent un beau 
son, mais (jui n’ont aucun sentiment. Lorsqu'il alloit 
au théâtre, il y entroit toujotirs quand les autres en 
sortent; et, comme on lui demandoit pourquoi il fai- 
,soit cela: C’est, répondit-il, que je me suis étudié 
toute ma vie à faire le contraire de ce (|ue font les 
autres. Il disoit une fois à un jeune efléminé : N’a.s-tu 
point de honte de te faire pire que la nature ne t’a 

fait, car elle t’a fait homme, et tu t’efforces de deve- 
nir femme! Voyant un homme sans jugement qui 
accordoit un luth : Ne devrois-tu pas être honteux , 
lui dit-il, de .savoir mettre un luth d’accord, et de ne 
pouvoir être d’accord avec toi-même? Quelqu’un di- 
soit devant lui : Pour moi, je n’ai point d’inclination 
à' la philosophie. Pourquoi vis-tu donc, lui répliqua- 
t-il, 'puisque tu ne te soucies point de bien vivre? 
Voyant un jeune homme qui parloit de son père avec 
mépris : N'as-tu point de honte, lui dit-il, de mépri- 
ser avec orgueil celui qui t’a donné de quoi être or- 
gueilleux? Entendant un beau garçon qui tcnoit des 
discours sales : Se devrois-tu pas rougir, lui dit-il, 
de tirer d’une gaine d’ivoire une lame de plomb? On 
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lui reprocboit qu’il alloit boire au cabaret: Vous 
pourriez ajouter, répliqua-t-il, que je me fais faire la 
barbe chez un barbier. Comme quelqu’un l’accusoit 
d’avoir reçu un manteau d’Antipater, il lui dit ce 
ver.s : 

Il ne faut point des dieux rejeter les largesses, 

Un homme, sans y prendre garde, le heurta d’un 
grand ais qu’il portoit, et se mit ensuite à crier. Gare! 
gare I Mais Diogène , pour toute réponse , s’appro- 
chant de lui , lui donna un bon coup de bâton, et se 
mit à crier de même, Gare ! gare ! Voyant un débau- 
ché qui sollicitoit une femme de mauvaise vie ; Misé- 
rable, lui dit-il, que cherches-tu en un lieu où le 
meilleur pour toi c’est de ne rien obtenir? Et à un 
autre extrêmement poudré et parfumé : Prends garde, 
lui dit-il, que le.s parfums de ta tête ne te mettent en 
mauvai.se odeur dans le monde. Il disoit que les e.s- 
claves obéissent à leurs maîtres , et les méchants à 
leurs passions. Quelqu’un lui demandoit d’où venoit 
qu’en grec on appelle les esclaves andrapodas: C’est , 
répliqua-t-il , qu’ils ont des pieds d'homme et une 
aine comme la tienne. 
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DES ESSÉINIEINS. 


l’HAGMENTS TRADUITS DE PHILON. 


Il y a parmi les Juifs trois différentes sectes (|ui 
font profession de rainonr de la sagesse. I.a pre- 
mière <?st des l’iiarisiens , la deuxième des Sadn- 
eéens, et la troisième, (jiii paioît aussi la |)itis sainte 
et la plus austère, est de personnes que l’on uwinme 
Ivsséniens, tpii sont l)i<‘n Juifs de nation, mais qui 
sont beaucouji [dus ctioiteunmt liés ensendile par 
une afiection mutuelle tjiie ne sont les antres. 

Ils abhorrent tontes les voluptés et tous les plai- 
sirs, comme mauvais et illégitimes, et ils tiennent 
comme une souveraine vertu parmi eux de ne se 
point laisser vaincre à leurs passions. C’est pour- 
(pmi ils ont de 1 aversion [lour le mariage, et [tren- 
neut .seulement auprès d’eux qucbpies eidiints étran- 
g(!rs, d’un âge tendre et susceptible des impressions 
qu’on leur veut donner; ils les regardent comme 
leur [Hoju’e sang, les forment et les élèvent selon 
leurs nio’urs et leur di.sci[)line. Leur éloignement du 
mariage ne vient pas de ce qu ils voudroient abolii 
la succi’s.sinu des enfants aux |)cres, qu’il entretient 
dans le monde; mais c’est qu’ils croient devoir se 
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(’arantir de l’incontinence des f'cinnies, qui, selon 
leur opinion, ne jjardcnl presi|ue jamais à leurs ma- 
ris la fidélité quelles leur doivent. 

Ils méprisent les riclie.sses, et rien ne leur paroit 
plus excellent et pins admirable qu’une communauté 
de tous biens. Aussi l’on n’eu voit point entre eux 
qui soient plus riebes que les autres, pareequ’ils ont 
établi comme une loi inviolable, à tous ceux qui em- 
bi-assent leur genre de vie, de distribuer en commun 
ce qu’ils possédcuit. De là vient que l’on ne voit parmi 
eux ni le rabaissement de la pauvreté, ni l’élévation 
des richesses, et que, toutes leurs possessions étant 
mêlées ensemble, ils n’ont tous qu’un seul patri- 
moine comme des frères. 

Ils tiennent comme une cliosc impure les eaux de 
senteur et les huiles de parfum; et si, par hasard et 
malgré eux, on en a répandu quelques gouttes sur 
leurs corps, ils se lavent et se nettoient aussitôt. Ils 
croient (|u’il n’y a rien qui soit plus dans la bien- 
séance que de fuir toutes les délicatesses, et de ne 
porter <]iie des habits blancs , qui sont les plus sim- 
ples; ils choisissent quelques uns d’entre eux, à qui 
ils donnent le soin de pourvoir aux besoins com- 
muns de tous. 

Ils ne sont pas tous retirés dans une seule ville de 
la Judée, mais plusieurs habitent en diverses villes; 
ceux du leur compagnie qui viennent du dehors sont 
reçus par eux comme en leur propre maison , et ils 
vivent avec ceux qu'ils n’ont jamais vus comme avec 
leurs plus intimes amis ; c’est pourquoi ils font leurs 
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voyages sans porter sur eux quoi (jue ce soit, sinon 
quelques armes pour se défendre contre les voleurs. 
Il y a dans chaque ville une personne qui a la charge 
de recevoir les hôtes, et de les poun-oir d'habits et 
de toutes les autre.s choses dont iis ont besoin. 

Ou voit dans leurs vêtements, dans leur vi.sage, et 
dans tous leurs gestes, la même simplicité et la même 
modestie que dans des enfants que l’on élève sous 
une étroite discipline. Ils ne quittent jamais ni leurs 
habits, ni leurs souliers, qu’ils ne soient ou entière- 
ment déchirés, ou tout-à-fait usés par le temps. 

Ils ne vendent jamais rien , et n’achètent rien en- 
tre eux; mais ils se donnent mutuellement ce dont 
ils ont hesoin. L’un reçoit de l’autre ce qui lui est né- 
cessaire , quoiipi’ils ne soient pas obligés de donner 
toujours queltpie chose en échange à ceux dont ils 
reçoivent ce qu’ils leur ont demandé. 

Ils ont une piété toute particulière envers Dieu; 
jamais ils ne tiennent aucun discours profane avant 
le lever du soleil, mais ils passent tout ce temps en 
des vœux et en des prières qu’ils ont reçues de leurs 
ancêtres, comme s’ils demandoient à Dieu de faire 
lever cet astre. Ensuite de quoi les directeurs les en- 
voient tous travailler aux métiers auxquels ils sont 
propres; et après (|u’ils ont travaillé avec une grande 
assiduité jusqu’à la cinquième heure, c’est-à-dire jus- 
qu’à onze heures , ils s’assemblent encore tous en un 
même lieu, où, se ceignant d’une espèce de caleçon 
de toile, ils se lavent dans l’eau froide. Ainsi purifiés, 
ils s’assemblent en un autre lieu particulier, dont 
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l’cntrcfi est défendue à tous ceux qui ne sont pas de 

leur ()rofession. 

. Ils entrent dans leur réfeetoire avec le inêine res- 

« 

pect (jue l’on entreroit dans quelque temple sacré, 
et, s’y étant assis en silence et avec modestie, celui 
qui a la charge de faire le ])ain leur en distribue à 
tous selon leur rang, et le cuisinier leur sert aussi à 
chacun un jietit jdat où il n’y a que d’une sorte de 
viande. Le prêtre fait une prière avant laquelle il 
n’est pas permis de rien manger; aussitôt qu’ils ont 
achevé do dîner , le même prêtre fait encore une 
prière; et ainsi, soit avant, soit après leur repas, ils 
rendent toujours grac(;s à Dieu, comme à celui qui 
leur fournit leur nourriture. Ils quittent ensuite ces 
véùanents qu’ils estiment comme sacrés, et retour- 
nent à leur ouvrage jusques au soir, tpii est le teiiijis 
oii ils reviennent souper. S’il leur est venu quelques 
étrangers, ils les font seoir à la même tabh^ qu’eux. 

.lam.iis aucun cri ni aucun tumulte ne trouble la 
paix de leur solitude, et chacun aime mieux laisser 
parler les autres <jue de parler lui-même lorsque son 
rang le lui permet; de sorte que le grand silence qui 
régne au-tledans de leurs maisons est comme une cs- 
péct! de mv-stère qui donne de rétoimoment et de la 
vénération à ceux qui sont de dehors. La principale 
cause de ce grand silence est leur continuelle .so- 
briété , qui leur fait réduire leur boire et leur manger 
à une très petite mesure. Us ne font jamais rien .sans 
l’ordre de leurs directeurs , excepté «leux choses «|uc 
Ion laisse en leur liberté, qui sont d’avoir compas- 
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sion dos misérables et de les secourir; car il leur est 
pennis de soulager les besoins de ceux qui sont di- 
gnes de leur assistance, et de leur donner de quoi 
vivre alors qu’ils en manquent. Mais, quant à leurs 
pi’opres parents , ils ne peuvent jamais leur faire au- 
cun don sans la permission des supérieurs. 

Ils sont de très justes modératetirs de leur colère, 
et savent teuqiérer leurs ressentiments. Ils sont fi- 
dèles dans leurs promesses et amateurs de l’union 
et do la paix. 

La moindre parole qu’ils aient donnée leur est 
plus inviolable que no sont aux autres tous les ser- 
ments; c’est pourquoi ils ne jurent point afin qu’on 
les croie, estimant que les jurements sont encore pi- 
res que les parjures ; car ils disent qu’un liomme est 
déjà condamné de mensonge et de perfidie dans l'es- 
prit de ceux qui le connoissent, lorsqu’on ne veut 
point ajouter loi à ses paroles s’il ne prend Dieu à 
témoin pour persuader qu’elles sont sincères. 

Ils s’appliiprent avec un soin particulier à la lec- 
ture des livres des anciens, et recherchent principa- 
lement ceux qui sont utiles et pour l’ame et pour le 
corps, et ceux dont ils peuvent tirer la connoissance 
de quelques herbes salutaires ou de la vertu particu- 
lière de quelques pierres minérales propres à la gué- 
rison de toutes sortes de maux. 

Lorsque quelqu’un se présente pour entrer dans 
leur .société, ils ne l’y admettent pas aussitôt; mais 
ils le font demeurer au-dehors l’espace d'un an , et 
lui proposant le meme genre de vie que le leur, ils 
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lui (loniieiu une bêche pour travailler et cette sorte 
de caleçon dont nous avons parlé , et lui font porter 
un habit blanc. 

Après qu'il a donne durant tout ce temps des 
preuves de sa tempérance, on lui accorde la même 
nourriture qu'aux autres, et on lui permet de se ser- 
vir des eaux les plus pures pour se laver; ils ne l'ad- 
mettent pas neanmoins encore à leur société; car, 
apres que l'on a éprouve sa tempérance durant un 
an, on veut éprouver outre cela son esprit et son na- 
turel, l'espace de deux années, et si l'on recoimoît 
qu’il est digne d'étre reçu , on le reçoit alors. Toute- 
fois il ne participe point à la table commune qu'il 
n'ait promis, par des serments solennels et terribles, 
premièrement, d'honorer la Divinité d'un culte reli- 
gieux; ensuite de rendre aux hommes ce qui leur est 
dit selon la justice; de ne luire jamais tort à personne, 
ni de son propre mouvement, ni quand on le lui au- 
roit commandé; d'abhorrer toujours les méchants, 
et de secourir et défendre les gens de bien ; de gar- 
der la foi à tout le monde, et piincipalcmeiit aux 
puissances supérieures , étant persuadés qu’il n’y a 
point d’autorité et de domination dans le monde t|ui 
ne soit établie de Dieu; et que si lui-inéme vient à 
être élevé en puissance, il n’en abusera point, en 
maltraitant ceux qui lui seront soumis, et n’affectera 
point de se distinguer d'eux par la magnificence des 
liabits et par tous les autres ornements du luxe. Ils 
font vœu encore d'aimer toujours la vérité, et de re- 
prendre les menteurs; de ne souiller leurs mains 
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d’aucun larcin , et de garder leur ame pure de tout 
gain injuste; de ne rien cacher à ceux de leur profes- 
sion , et de ne rien découvrir aux autres de leurs mys- 
tères, quand on les voudroit contriiindre jusqu’à leur 
faire souffrir la mort même. Outre cela , ils font en- 
core serment de n’enseigner jamais d’autre doctrine 
que celle qu’ils ont reçue; de garder avec un très 
grand soin les livres de leur secte et les noms des 
anges. Voilà les serments par lesquels ils engagent 
les personnes qui embrassent leur profession. 

Quant à ceux qui sont convaincus de quelques fau- 
tes considérables, ils les chassent de leur société ■ et , 
pour l’ordinaire, celui qui a été ainsi excommunié 
finit scs jours misérablement; car étant comme lié à 
eux et par ses serments et par la vie qu’il a menée, 
on ne lui laisse recevoir aucune nourriture de la 
main des autres. Ainsi, ne se repaissant que de quel- 
ques herbes, son corps se détruit peu-à-peu par la 
faim, jusqu’à ce qu’il vienne à mourir. C'est pour- 
quoi il y en a plusieurs dont ils ont eu compassion, 
et (|u’ils ont comme rappelés à la vie, lorsqu’ils ren- 
doient leurs derniers soupirs , jugeant que des tour- 
ments qui les avoient réduits à une telle extrémité 
étoicnt suffisants pour l’expiation de leurs fautes. 

Ils sont fort exacts et fort équitables dans leurs ju- 
gements. Ils s’assemblent pour le moins au nombre 
de cent, lorsqu’ils veulent juger de quelque chose ; 
et ce qu’ils ont une fois arrêté demeure fcnne et im- 
muable. 

Après Dieu , il n’y a point de nom qui leur soit en 


Digitized by Google 





'a c 


1 


,70 UES essi';niens. 

plus f[nindc vénération que celui <lu législateur 
Moïse; jusque-là que quiconque d’entre eux a osé 
le hlnsphéiner est aussitôt condamné à mort. 

Ils l’ont jjloire d’avoir tine grande déférence pour 
les anciens, et de céder à ce que plusieurs ont déter- 
miné. 

Ils sont infiniment plus soigneux que tout le reste 
des Juils à s’abstenir, les jours de sabbat, de tout 
travail des mains; luir non seulement ils pré|>arcnt 
leur nourriture dès le jour précédent, pour ne point 
même allumer de feu en ce saint jour, mais ils font 
encore scruptde d’y remiK'r le moindre instrument 
et le moindre meuble. 

Ils vivent pour l’ordinaire fort long-temps, et il y 
en a plusieurs d’tmtre eux qui passent même au-tlclà 
de cent ans; ce tpii provient, je crois , de la vie sobre 
et réglée (pi’oii leur voit mener. 

Ils iné|)risent totites les advta’sités, et il n’y a point 
de douleur si grande, (pi’elle ne cède à la graiuleur 
de leur courage. Ils font plus d’état d’une mort belle 
et glorieuse que tic l’iminortaiité même. I<a guerre 
des Honiains a fourni des jtreuves sulfi.santes de cette 
dispo.sition de leur aine; car, au milieu des stippliees 
et des tortures, au milieu des leux et des déboite- 
ments de membres qu’on leur faisoit endurer, et de 
tous les divers tourments par lesipiels on vouloit les 
contraindre ou de blaspliéni(;r le nom du législateur, 
ou de manj;er des viandes qu’ils n’ont [tas coutume 
de niangta-, non seulement ils ne condescendirent à 
faire aucune de ces choses, mais ils ne daignoient 
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pas mérae flatter leurs bourreaux le moins du inonde , 
et répandre une seule larme. 

Au contraire, riant parmi les douleurs, et se mo- 
quant de ceux qui les appliquoient aux tortures les 
plus cruelles, ils reudoient lame avec alépresse, et 
comme la devant bientôt recouvrer. Car c’est une oj>i- 
nion qui s’est afl’ermic jiarmi eux, que les corps sont 
mortels et d’une matière qui n’a aucune solidité, au 
lieu que les âmes sont immortelles et durent toujours, 
et que, sortant d’un air pur et subtil, elles entrent 
dans le corps comme dans une étroite prison , par la 
force de certains cbarmes naturels qui les y entraî- 
nent; mais qu’aussitôt qu’elles sont détacliées des 
litms de cette chair, se trouvant comme délivrées 
d’une loii{;ue servitude, elles se réjouissent alors au 
milieu des airs. Ils soutiennent même (et suivent en 
cela l'opinion commune des (irecs) qu’il y a au-delà 
de l’océan une demeure destinée pour les âmes inno- 
centes, c’est-à-dire un lieu qui n’<?st incoinnnxlé ni de 
la |)luie, ni de la nei[;e, ni de !a chaleur excessive, 
mais qui e.st continuellement tempéré par le souffle 
agréable d’un doux zéphyr qui s’y élève de l’océan ; et 
qu’au contraire, pour les âmes criminelles, il y a des 
cachots <]ui sont également ténébreux, et où l’on ne 
trouve que des siqi|)lices qui durent toujours. 

Voilà quelle est la théologie des E.sséniens tou- 
chant la natun? de l’ame; et leur sagesse a je ne .sais 
i|uels ajtpas inévitables qui gagnent le emur de tous 
ceux (jui l’ont une fois goûtée. 

Il y en a quelques uns parmi eux qui se mêlent de 
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prévoir les choses futures, et qui on cherchent la 
coiinoissance parla lecture des livres sacrés, jiardes 
purihcations particulières, et par les oracles des pro- 
phètes ; et il arrive rarement qu’ils se trompent dans 
leurs prédictions. 

Il y a encore une autre sorte d’Esséniens, qui sont 
entièrement conformes aux premiers, qiuint à leur 
vivre, leurs coutumes, et leurs constitutions, mais 
qui n’ont pas du inariaye le même sentiment qu’eux. 
Car ils disent que ceux qui ne se marient point re- 
tranchent une grande partie de la vie, qui est la suc- 
cession des enfants, ou plutôt que si tout le monde 
suivoit leur exemple , toute la race des hommes s’é- 
teindroit bientôt. 

Au reste, ils éprouvent leurs femmes durant trois 
ans, et ajjrès qu’ils ont reconnu, par des effets natu- 
rels, qu’elles pourront être fécondes, ils se marient 
enfin. Tout le temps qu’elles sont grosses, ils ne les 
voient point, montrant bien par-là qn’ils se marient, 
non pas pour le plaisir, mais pour la seule généra- 
tion des enfants. 

‘ Les Esséniens font profession de remettre entre 
les mains de Dieu le gouvernement de toutes choses. 
Ils soutiennent que les âmes sont immortelles, et 
croient que la justice doit être le j)rincipal t>bjet de 
nos désirs. Ils envoient des offrandes au temple , 
mais ils n’y sacrifient |)oint, à cause de la diffénmee 
des purifications dont ils se servent. Ce qui fait (jue 
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n’ctant point admis comme les antres au temple pu- 
blic, ils fout leurs sacriGces en particulier. 

itu reste , ce sont des hommes tout-à-fait honnêtes 
et vertueux, et qui s’emploient tout entiers dans 
l’exercice de l’agriculture. Mais ce qui les cléve au- 
dessus de tous ceux qui suivent le chemin de la vertu , 
c’est leur admirable justice; et ou n’en trouve au- 
cuns, ni chez les Grecs, ni chez les barbares, qui en 
aient approché le moins du monde. C’est de toute 
antiquité qu’ils l’ont embrassée , et jamais rien ne 
les a détournés de la pratiquer. 

Tous leurs biens sont en commun, et celui d’entre 
eux qui étoit le plus riche ne jouit pas davantage des 
biens qu’il a apportés en entrant chez eux , que celui 
qui ne possédoit rien du tout; et, pour comble d’é- 
tonnement, ils vivent ainsi étant au nombre de plus 
de quaü-e mille. 

Ils ne veulent prendre ni femmes ni esclaves, ju- 
geant qu’en prenant ceux-ci l’ou viole le droit de 
nature , et qu’eu prenant celles-là l’on s’expose à de 
continuelles dissensions. C’est pourquoi, vivant seuls 
et en leur particulier , ils se servent charitablement 
les uns des autres. 

Ils établissent des receveurs, c’est-à-dire quelques 
prêtres reconnus pour gens de bien , qui doivent, en 
recevant leui-s revenus et tout ce que leurs terres 
leur rapportent, leur fournir leur pain et leur nour- 
riture ‘ . 


' PhU. jud. de vita contemplât. 
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Après avoir parlé dos Essciiieiis (pii out choisi et 
cnihrassc la vie active et laborieuse, et qui exia^yent 
avec tant de perfection en toutes ses parties, ou au 
moins eu la plupart, pour me servir d’un tenue 
moins fort et [iliis modeste, j'ai muiuteuant, j>our 
suivre l'ordre de mon dessein, à parlei' de ceux (]ui 
se sont consacrés à la vie spirituelle et contempla- 
tive; j’en dirai donc ce c|ue j’en dois dire, sans ajou- 
ter aucune chose du mien, pour embellir mon dis- 
cours de ces ornements empruntés tpii sont si ordi- 
naires aux poéms et à tous les autres écrivains, à 
cause de l’indijjence où ils sont de telles matières; 
et sans faire autre chose que de m’attacher simple- 
ment à la vérité, qui peut seule épuiser l’esprit le 
plus riche et le plus fécond; ce qui ne m’empêchera 
pas néanmoins d’entrer dans la carrière, et de faire 
tous mes efforts jioiir n'y point demeurer vaincu ; 
car il ne faut jias que l’extraordinaire vertu de ces 
{;rands hommes nous riiduise au silence, puisque 
nous nous croirious criminels de laisser aucune belle 
action ensevelie. 

Le nom de ces amateurs de la sajjcsse déclare 
quelle est leur profession ; tar ils en ont un qui si{;ni- 
fie tout ensemble et médecins et adorateurs ; ce qui 
leur convient très bien, soit à cause qu’ils font pro- 
fession d’une nuidecine d’auUuit plus élevée au-des- 
sus de celle qui est eu usage dans les villes, <[ue 
ccllcsci ne s’étend que sur les corps , et que celle-là 
s’exerce sur les âmes memes, et en chasse des mala- 
dies très fâcheuses et très opiniâtres qui (uit leur 
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source dans les plaisirs et dans la cupidité, dans les 
afflictions et dans les craintes, dans l’avarice et dans 
la folie, dans liri|ustice et dans une inlinité d’autres 
passions et d’autres vices ; soit parce<[u’ils appi-en- 
neut, par la connnissance de la nature et des autres 
vices, à adorer cette essence qui est inUniincnt meil- 
leure que le bon, et qui est plus simple et plus an- 
cienne que rnnitc même. 

Au reste, ceux qui embrassent ce genre de vie n’y 
sont attires ni par coutume, ni par conseil; mais, 
étant comme ravis liors d’eiix-méines par un amour 
tout céleste, ils ressentent des transports aussi vio- 
lents que les bacchantes et les cory hantes des païens, 
jusqu’à ce qu’ils jouissent de la vue de l’objet qu’ils 
aiment. Et ensuite l’ardent désir qu’ils ont de la vie 
éternelle et bienheureuse, leur faisant croire (ju’ils 
sont déjà morts à cette vie misérable et mortelle , ils 
abandonnent leurs biens entre les mains de leurs en- 
fants ou de leurs autres parents, en les instituant 
héritiers jiar une résolution toute volontaire, ou s’ils 
ii’ont point de parents, à leurs plus intimes amis; 
car il est bien raisonnable que ceux qui ont déjà ac- 
quis des richesses que l’on peut dire être clairvoyan- 
tes, laissent des richesses aveugles à ceux qui sont 
aveugles eux-mémes. 

Ainsi se dépouillant de toutes leurs possessions , 
et ne se laissant plus touclier d’aucun objet qui les 
trompe, ils fuient pour ne regarder jamais derrière 
eux, et se séparent de leurs frères, de leurs enfants, 
de leurs femmes, de leurs pères, de leurs mères, de 



176 DES ESSEN I ENS. 

leurs nombreuses alliances, et de leurs plus étroites 
amitiés, et enfin des lieux où ils .sont nés et où ils 
ont été élevés, sachant que l’accoutumance que l’on 
prend a un poids, et un charme auquel il est très 
difficile de résister. Mais leur retraite du monde ne 
consiste pas à passer seulement d'une ville en une 
autre ville, comme ces malheureux et pauvres escla- 
ves qui, étant vendus par ceux k qui ils apparte- 
noient auparavant, ne font que changer de maîtres, 
et ne sont point délivrés de la servitude. 

Car il est certain que toutes les villes, et même les 
mieux policées, sont toujours pleines d’une infinité 
de tumultes et de troubles qui ne peuvent être qu’in- 
supportables à un esprit uniquement adonné à l’é- 
tude de la sagesse. C'est pourquoi ils ont leur de- 
meure hors de l’enceinte des villes, c’est-à-dire dans 
de grands jardins ou dans des campagnes désertes 
dont ils recherchent la solitude, non point par un 
esprit sauvage et une aversion des hommes, mais 
pareequ’ils savent combien la conversation de ceux 
dont la vie est si dissemblable à la leur est impor- 
tune et dangereuse. 

Cette secte est répandue en plusieurs endroits de 
la terre; aussi est-il bien juste, et que les Grecs, et 
que les barbares , ne soient point privés de la vue 
d’une si extraordinaire vertu. Mais il n’y a point de 
pays où ils soient en si grand nombre que dans le.s 
provinces d’Égypte, et principalement aux environs 
d’Alexandrie. 

(’eux d’entre eux qui sont les plus éminents en 
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sainteté sont envoyés de tontes parts , ainsi qu’une 
espèce de colonie , en un lieu qu’ils regardent comme 
leur véritable patrie, et qui est toiit-à-fait propre 
pour la vie qu’ils niéneut. Il est situé au-dessus de 
l’éuiuj; Mœris, sur une colline assez plate et assez 
étendue, et il ne peut être placé plus conunodénient 
si l’on regarde la sûreté du lieu et la bonté de l’air 
que l’on y respire. Je dis que l'oii y est en sûreté, à 
cause du grand nombre des maisons et des bourga- 
des rlont il est environné; et quant à la pureté de 
l’air, elle provient des va|)eurs continuelles (|ui .s’é- 
lèvent de cet étang et tle la mer qui en est proche, 
et dans laquelle il se décharge. Car les vapeurs de la 
mer étant aussi sidttiles que C(î!les de cet étang qui 
s’y décharge sont épaisses, il s’en fait un mélange qui 
rend la température de cet air extrêmement saine. 

I.eurs logemenLs sont fort siiiqrles, et ils ne leur 
servent que pour deux choses dont ils ne peuvent se 
passer, c’est-à<lire pour les défendre tant de la cha- 
leur du soleil que de la froideur de l’air. Ils ne sont 
pas fort proches les uns des autres , comme dans les 
villes: car les voisinages sont toujours importuns et 
désagréables à ceux qui aiment et recherchent la so- 
litude avec t.ant d’ardeur. Ils ne sont pas non plus 
fort éloignés, pareequ’ils se [>!aisentà vivre en com- 
munauté, et qu’ils veulent se pouvoir .secourir les 
uns les autres, s’ils étoient attaqués par des voleurs. 

Ils ont chacun un lieu particulier et sacré, qu’ils 
appellent un oratoire ou c.ibinet, dans lequel ils se 
retirent pour s’instruire en secret dans les mystères 
7. 11 
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de leur vie voûte d’oraison. Us n’y jiorleiit ni boire 
ni manfjer, ni rien de tout ce qui e.st néeessaire poul- 
ie besoin du corps, mais seulement les lois et les ora- 
cles qui sont .sortis de la bouche des prophètes, les 
hymnes et toutes les autres choses qui peuvemt ser- 
vir à raccroissement et à la perfection de leurs con- 
noi.s.sances et de leur piété. 

Le souvenir de Dieu est continuellement gravé 
dans leur pensée, jusque-là qn’étaut endormis ils ne 
s’entretiennent dans leurs songes que de ses beautés 
et de sa graudeur, et qu’il y en a même beaucoup 
(jui , en expliquant les choses qui ,se passent alors en 
leur imagination , font entendre des paroles d’une 
philosophie très sainte et très excellente. 

Ils ont coutume de prier deux fois le jour, au ma- 
tin et au soir, c’est-à-dire que quand le soleil se lève 
ils demandent à Dieu qu’il leur rende la journée vé- 
ritablement heureuse, et qu’il remplis.se leur esprit 
de la divine lumièi-e; de même que lorsqu’ils se cou- 
chent ils demandent encore à Dieu que, leur aine 
étant iléchargce du fardeau des sens et des choses 
sensuelles, elle puis.se être renfermée en clle-inéme 
afin que, jouis.sant d’un parfait repos, elle s’applique 
tout entière à la recherche de la vérité. 

Tout le reste du temps qui est entre le matin et 
le soir est consacré à la lecture et à la méditation. 
Car ils lisent les .saintes Ecritures, et ils s’exercent 
dans l'étude des préceptes de sagesse qu’ils ont reçus 
de leurs pères, croyant que les .secrets de la nature 
y sont cachés sous des paroles mysti’rieuses dont 
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Ifiurs pères se sont servis pour en enseigner la con- 
noissancc. 

Ils ont des livres de leurs anciens, qui, ayant été 
comme les pati-iarches de leur secte, leur ont laissé 
plusieurs niéinoircs de la doctrine de ces allégories, 
qu’ils regardent comme des originaux et des modè- 
les , par l'imitation desipiels ils se conforment au vé- 
ritable esprit de leur socle ; car ils ne se contentent 
pas do méditer seulement sur les ouvrages des au- 
tres, mais ils composent eux-mêmes plusieurs hym- 
nes et plusieurs cantiques à la louange de Dieu , y 
faisant entrer de toutes sortes de cadences et de me- 
sures, et les embellissant de rimes qui les font pa- 
raître beaucoup plus pompeux et plus vénérables. 

Les autres six jours de la semaine, ils demeurent 
chacun en leur particulier, en étudiant dans ces pe- 
tits cabinets dont nous avons parlé , sans sortir le 
moins du monde hors de la porte, et sans regarder 
au-deliors par quelque lieu que ce puisse être. Mais, 
le jour du sabbat, ils viennent tous ensemble comme 
en une commune assemblée, et s’asseyent, selon 
leur âge, avec une honnête contenance, tenant leurs 
mains sous leur manteau. Lors , celui d'entre eux qui 
est le plus ancien, et qui a le plus de connoissauce 
de leur doctrine, s'avance au milieu de tous, et leur 
parle avec un visage et une voix grave, ne disant 
rien qu’avec prudence et avec jugement, et ne s’ar- 
rêtant point à faire ostentation de son élotpience, 
comme ces orateurs et ces sophistes i]ue nous voyons 
aujourd’hui, mais songeant seulement à bien expli- 
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qiicr (U à faire bien comprendre le vrai sens de ses 
pensées ; et ainsi ses paroles ne frappent pas seule- 
ment les oreilles de ses auditeurs ; mais elles y trou- 
vent un chemin par où elles jiassent jiistpics au fond 
de leur amc, pour y demeurer éUTnellement [jravccs. 
Cependant tous les antres récoutent en un profond 
silence, ne lui lémoijjnaut leur a|)probatioii tpie par 
quelque clin d’ieil ou par quelque mouvement de 
tête. 

Cette salle publitpie, dans laquelle ils s’assemblent 
tous les jours de sabbat, est divi.séc en deux diflc- 
rents appartements, run des hommes et l'autre des 
femmes; car elles assistent aussi de tout temps à 
leurs assend)lées, et n’embras.sent pas ce {jenre de 
vie avec moins d'ardeur et de zèle que les hommes. 
La muraille donc qui les sépare s'élève de terre envi- 
ron trois ou quatre coudées de haut, en forme d’une 
petite cloison, le reste demeurant ouv«?rt jus(pies aux 
voûtes, et cela pour deux raisons : la première, pour 
conserver la pudeur naturelle que les hommes doi- 
vent avoir à l’é(;ard des femmes; la seconde, afin tpie' 
les femmes elles-mêmes étant en un lieu où la voix 
SC puisse ouïr distinctement , elles écoutent .sans 
peine celui qui parle, et ne trouvent aucun obstacle 
qui les empêche de l'entendre. 

Ils embrassent la tempérance comme un fonde- 
ment qu'ils doivent jeter eu leur amc pour y établir 
ensuite toutes les autres vertus. Jamais aucun d’eux 
ne boit ou ne mange le moins du monde avant le so- 
leil couché, pareequ’ils croient tpie les exercices de 
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la philosophie sont des oiivra<;es difjncs de la lu- 
mière, au lieu que les nécessités du corps doivent 
être ensevelies dans les ténèbres; c’est pourquoi ils 
donnent à ceux-là toute la journée , et n’accordent à 
celles-ci qu’une très petite partie de la nuit. Il y en a 
même quelques uns qui, en l’espace de trois jours, 
ne songent pas une seule fois à manger, tant ils sont 
possédés de l’ardent désir d’accroître leurs connois- 
•sances. Il y en a d’autres qui trouvent de telles dé- 
lices et un contentement si grand à se nourrir l’ainc 
des viandes spirituelles de la .sagesse, qui leur dé- 
ploie tous ses trésors et tous ses secrets avec une li- 
béralité sans bornes , tpi’ils demeurent à jeun une 
fois autant que les autres , et passent près de six jours 
entiers sans rien manger, s’accoutumant à vivre 
comme les cigales qui, à ce qu’on dit, ne se nour- 
rissent que de l’air, parcequ’elles trouvent dans leur 
chaut, comme je crois, un divertissement qui leur 
facilite cette abstinence. 

Le sabbat est pour eux une fête toute sainte et 
tout auguste, et ils le célèbrent avec une extraor- 
dinaire vénération. C’est en ce jour qu’après avoir 
pourvu aux nécessités de leur ame, ils ont soin aussi 
de fortifier la foiblesse de leur corps, éttmt certes 
bien juste qu’ils prenncuit (ptelque relâche après de 
si longs travaux, puisque les bêtes mêmes n’en sont 
pas privées. Mais il n’y a aucune magnificence dans 
leurs festins, et ils se réduisent à manger un peu de 
pain (jui est fort simple, eu y joignant aussi quelques 
grains de sel pour tout assaisonnement, et un peu 
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d’hysope, comme font ceux d’entre etix t|ui sont les 
plus délicats. Leur lireuvage est de l’eau couraute; 
car ils regardent la faim et la soif comme deux lâ- 
cheuses maîtresses auxtjuelles la nature a .soumis 
tout le genre humain, et rpii .se »loivent adoucir, non 
point par des choses <]ui les flattent, mais par celles 
qui sont absolument nécessaires, et .sans lesquelles 
on ne .sauroit vivre. C’est pourquoi ils mangent pour 
n’avoir plus faim, et boivent pour n’avoir plus soif; 
et ils abhorrent l’assouvissement comme rennemi et 
le destructeur du corps et de l’aiiie. 

Comme les maisons de ces sages, ainsi que nous 
avons dit ci-dessus, sont dépourvues de magiiiflcence 
et d’ornement, n’y ayant rien que ce qui y est entiè- 
rement nécessaire , il en est de même de leurs habits , 
qui ne sont pas moins simples et moins modestes, et 
qu’ils ne prennent (jue pour se garantir des incom- 
modités du froid et de la chaleur. En hiver, ils por- 
tent une robe épaisse et pe.sante, au lieu de fourrure; 
et en été, ils se contentent de quelque robe de toile, 
ou de quelque autre linge dont ils se couvrent. Car, 
en un mot, la simplicité, la modestie, leur est parti- 
culièrement vénérable, sachant que le faste et l’or- 
gueil est le père du meiisouge, au lieu que la modes- 
tie est la mère de la vérité; et que le mensonge et la 
vérité sont comme deux sotirces, dont la première ré- 
pand dans le monde toute cette multitude de maux 
dont il est rempli, au lieu que l’autre y fait couler avec 
abondance toutes sortes de biens humains et divins. 

Je veux dire aussi quelque chose de la manière 
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dont ils se comportent dans leurs festins publics et 
solennels. Ils y viennent tous vêtus de blanc et avec 
un visage gai, mais neanmoins extrêmement grave; 
et aussitôt que le signal leur a été donné par quel- 
qu’un des semainiers (car c’est ainsi qu’ils appellent 
ceux qui ont la charge du réfectoire), ils se tiennent 
chacun debout, selon leur rang et avec une grande 
modestie; et ainsi, avant que de se mettre à table, ils 
élèvent les yeux et les mains au ciel; les yeux, par- 
cequ'ils ont appris à attacher leur vue sur des objets 
qui méritent d’être regardés; et les mains, parce- 
qu’elles sont pures de toute avarice, et que jamais 
elles ne se sont laisse souiller par aucun gain illicite 
et prolane , pour quelque prétexte que ce fi'it. Ils de- 
mandent donc à Dieu qu’il daigne leur être favora- 
ble, et qu’il n’y ait rien en ce festin t[ui ne soit con- 
forme à ses désirs. 

Après que leurs prières sont achevées, les plus an- 
ciens coinmenceut è se mettre à table les uns ajirès 
les autres, selon le temps qu’ils sont entrés dans la 
compagnie ; car ils ne mesurent pas l’antiquité par 
l’âge ou par le nombre des années , xai que ceux qui 
en ont le plus ne passent parmi eux que comme des 
euËtnts et de jeunes gens, s’il n’y a que peu de temps 
qu'ils ont embrassé leur genre de vie; mais ils regar- 
dent comme véritablement anciens ceux qui ont j>assé 
leur enfance, leur jeunesse, et toutes leurs années, 
dans l’étude sainte de cette philosophie contempla- 
trice, qui est aussi la plus belle et la plus divine. 

Ils admettent à leur table des femmes dont la plu- 
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]>art sont fort àyécs et ont {jai-dé leur vir(;initc, l’ayant 
embrassée non point par contrainte et inalyré elles, 
comme quelques unes de celles (|ui exei-cent la p,é- 
trise parmi les Grecs, dont la virjpnité est involoii- 
taii-e; mais elles n’y ont été poussées que par le seul 
amour de la sagesse , dans l'exercice de laquelle ayant 
voulu passer toute leur vie, elles ont foulé aux pieds 
toutes les voluptés du corps et des sens. 

Toutefois leurs places sont séparées de celles des 
Lommes, ceux-ci étant assis au coté droit, et les fem- 
mes au cote gauche. 

Si (juelqu’un pense que ces nobles et ces généreux 
amateurs de la sage.ssc soient couchés à table sur des 
lits qui, quoic|u’ils ne soient ]>as richement parés, 
peuvent au moins tenir quelque chose de la mollesse 
et de la délicatesse; qu’il sache ([u'ils ne se .servent 
que de simjiles matelas, composés de quel([ues her- 
bes viles et communes, en ce pays où l’on en fait 
il’ordinaire de la natte et du j)apier, se couchant des- 
sus, et les lovant tant soit peu vers les coudes afin 
qu’ils s’y' puissent appuyer. 

Au reste, ce ne sont point des esclaves qui les ser- 
vent, et ils croient (jue c’est entièrement agir contre 
l’ordi-e de la nature que de se faire servir par des 
valets; car les hommes, disent-ils, naissent tous éga- 
lement libres , n’étoit que l'injustice et l’ambition de 
ceux qui ont voulu semer dans le monde cette mal- 
heureuse inégalité qui est la source de tous les maux 
ont mis entre les mains des puissants la domination 
qu’ils ont usurpée sur les foibles. 
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Ils ne possident donc point d’esclaves ni de va- 
lets, et ils ne sont servis «pie par des personnes (îii- 
tièrement libres, qui leur rendent ces devoirs offi- 
cieux sans qu’on les y oblige et sans attendre qu’on 
le leur commande; mais au contraire ils se viennent 
présenter eux-mémes avec joie et avec empresse- 
ment, avant qu’on les y ait exhortés. 

Et qu’on ne pense pas que l’on les admette tous 
indifféremment en cet emploi , car on les examine 
auparavant avec grand soin entre Iqs plus jeunes et 
les meilleurs de la compagnie; et ainsi l’on ne choisit 
que des personnes sages et bien élevées, et en (|ui 
l’on voit un véritable et parfait amour pour la vertu 
la plus sublime, afin qu’ils puissent servir les frcies 
avec la même affection et la même ardeur que des 
enfants bien nés serviroient leurs pères et leurs m<V 
res , comme en effet ils ne les regardent point autre- 
ment que leurs pères communs, et ont pour eux plus 
de tendresse (pic pour ceux mêmes que le sang leur 
a donnés; tant il est vrai qu’il n’y a point de nœud si 
])uissant sur les âmes que la vertu ! 

Ils ne ceignent point leur robe , et ils ne la retrous- 
sent point à leur ceinture pour servir à table; mais 
ils la laissent tout étendue, afin que l’on ne voie en 
ces festins aucune marque de servitude, cette ma- 
nière de servir étant particulière aux esclaves. Je 
sais (pie quelques uns, entendant ces choses, s’en 
riront ; mais je sais aussi que ceux-là seuls s’en riront 
dont les actions ne sont dignes que de gémissements 
et de pleurs. 
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Le vin n’y entre [loint du toùt, mais ils Jtoiveni 
d’une eau (jiii est fort claire et fort pure, avec cette 
seule distinction que leconiiiiun d’entre eux la prend 
toute froide; au lieu que ceux des anciens qui sont 
d’une complexion plus foible la font chaulîer aupa- 
ravant. 

Leur table est pure de toutes viandes qui aient eu 
vie, et l’on y voit seulement du jiain pour toute nour- 
riture , du .sel qicur tout mets , et quelquefois un peu 
d’hysope que l’on donne j)our tout assaisonnement à 
ceux qui paroissent les plus délicats. Car la même 
raison qui porte les prêtres à offrir des sacrifices que 
l’on appelle sobres, parccquc l’on n’y boit point de 
vin, a porte aussi ces amateurs de la sagesse à n’en 
point boire, parce, disent-ils, que le vin est un poi- 
son qui rend l’aine folle et in.sen.sêe, et (jue les vian- 
des si bien apprêtées et si délicieuses ne servent qu’à 
irriter la concupiscence, qui est la plus insatiable de 
toutes les bêtes. 

Après qu’ils se sont assis à table, le silence est en- 
core plus profond qu’auparavant, et l’on n’en verroit 
pas un qui osât dire le moindre mot ou respirer un 
peu fortement ; si ce n’est que (pielqu’un d’eux pro- 
pose quelque difficulté de l'Écriture sainte, ou qu’il 
explique celle qui aura été proposée par un autre. 
Ce n’est pas qu’il se mette beaucoup en peine d’en 
trouver l’explication ; car son but n’est p;is de tirer 
de la gloire de la subtilité et de la science , mais seu- 
lement d’examiner la vérité, et, lorsqu’il l’a trouvée, 
de ne la point envier à ceux qui, bien qu’ils n’aient 
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pas une si grande vivacité que lui pour la cliercher, 
ne désirent pas avec moins d’ardeur d’en acquérir la 
coniioissance. 

Il leur parle donc, et les instruit avec loisir, pe- 
sant et insistant sur ses paroles, et les répétant plu- 
sieurs fois , afin de graver profondément dans leur 
esprit les vérités qu’il leur enseigne. Car auti-ement, 
lorsque l’on parle avec trop d’étendue ou avec trop 
de vitesse , et , comme l’on dit , sans reprendre ha- 
leine , l’esprit des auditeurs ne pouvant suivre la vo- 
lubilité de la langue de celui qui parle, ils sont con- 
traints de demeurer beaucoup en arriére , et ne peu- 
vent atteindre à l’intelligence de ce qu’on leur dit. 

Cependant les autres, ayant la vue continuelle- 
ment atUicbée sur lui, l’écoutent tous avec une même 
attention et une même contenance; et s’ils compren- 
nent et entendent parfaitement ce qu’il leur dit, ils 
le lui font voir par quelque inclination de tête ou par 
quelque mouvement des yeux ; s’ils le trouvent di- 
gne de louanges, ils le lui témoignent parla joie et 
par la sérénité qui se répand sur tout leur visage; et 
si au contraire il leur vient en l’esprit quelque incer- 
titude et quelque doute, ils le lui font connaître ou 
en branlant doucement la tête, ou en remuant le 
bout d’un doigt de la main droite. 

Il en est de même de ceux qui ont servi à table ; 
car ils se tiennent debout durant tout le temps qu’il 
parle, et ne l’écoutent pas avec moins d'attention 
que les autres. 

Lorsque ce docteur juge qu’il leur a suffisamment 
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parlé, et qu’ils croient tous avoir satisfait à l'obliga- 
tion qu’ils avoieiit, ruu irenseigiier à ses auditeurs 
une doctrine eutièreiueiit eonfornie au véritable es- 
prit de la secte, et les autres de l’écouter, ils fraji- 
peut tous ensemble des mains pour témoigner leur 
satisfaction et leur contentement. 

Knsuite de quoi, le docteur se lève et cliante iin 
hymne à la louange de Dieu, soit qu’il l’ait lui-même 
nouvellement composé , ou qu’il vienne de quebpi’un 
de leurs anciens poètes. Et cependant tous les autres 
demeurent ebacun en leurs jdaces avec modestie, et 
l’écoutent en un silence très profond , jusqu’à ce qu’il 
vienne à prononcer les dernières paroles de son can- 
tique. Car alors tous les liouuiics et toutes les fem- 
mes élèvent unanimement leurs voi.v pour lui ré- 
pondre. 

Le souper étant fini , ils célèbrent la veille qu’ils 
noinimuit sacrée, c’est-à-dire que, se levant tous, ils 
se rangent au milieu de la salle oii ils ont soupé, et 
se divisent en deux cho-urs , l’un de.s hommes, et 
l'autre des femmes. Chaque clianir choisit pour chef 
et pour conducteur celui d’eutre tous qui est le plus 
vénérable et le plus habile en l’art de chanter ; et en- 
suite ils chantent plusieurs cantiques composés en 
la louange de Dieu. Et après que chaque chomr s’est 
comme rassasié du plaisir de chanter, l’un après l’au- 
tre, ils se joignent lors les uns aux autres, et ne font 
tous qu’un même chœur, afin de goûter ainsi sans 
aucun mélange les délices de l’amour divin. 

En quoi ils imitent ce que tirent autrefois nos pè- 
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ros siir la mer lloujje, en considération des merveilles 
que Dieu y avoit opérées pour eux. Car les liounncs 
et les femmes , se trouvant éfjaleinent trans|)ortés 
d’étonnement et de reconnolssancc envers celui (jui 
leur avoit fait voir et éprouver des choses qui étoient 
élevées au-des.sus de toute parole, de toute pensée, 
et de toute espérance , s’unirent ensemble en un 
meme choeur, et chantèrent des cantiques d’actions 
de (>races à Dieu ; Moïse servant de chef et de con- 
ducteur aux hommes, ainsi que la prophétesse Ma- 
rio aux femmes. 

C’est ainsi que ces deux bandes do ces sa{jes adora- 
teurs et adoratrices du vrai Dicni s’unissent ensem- 
ble; et j>ar le mélange de leurs voix toutes différen- 
tes et toutes contraires , celle des hommes étant aussi 
basse que celle des femmes est élevée, ils forment 
un concert véritablement agréable et harmonieux. 
Leurs cantiques sont composés do pensées tout-à-fait 
nobles, de paroles toul-à-fait belles, ainsi que les 
chœurs de ceux qui les chantent sont composés de 
personnes tout-à-fait saintes et religieuses. < 

Après qu’ils .se sont donc enivrés jusques an matin 
de cette ivresse toute sainte et toute divine, ils sont 
très éloignés de se sentir ou la tête chargée de vin, 
ou les yeux chargés de sommeil : mais étant même 
plus rassis et plus éveillés (|ue lorsqu’ils ont com- 
mencé à se mettre à table, ils tournent leur vue et 
tout le reste du corps vers l’orient; et, dès que le so- 
leil se montre, ils élèvent les mains au ciel et deman- 
tlent à Dieu qu’il leur rende cette journée heureuse. 
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qu’il leur fasse connaître la vérité, et qu’il rende 

leur esprit vif et pénétrant dans la contemplation dt.' 

ses mystères. Ensuite de quoi ils se retirent chacun 

en leurs petits oratoires, pour s’ap|)liquer , selon 

leur coutume, à l'étude et à l’exercice de la pliUo- 

sophie. 

Iæs mages sont en vogue parmi les Perses ; et ce 
sont des personnes qui, par la contemplation des ou- 
vrages de la nature, recherchent la connoissance de 
1a vérité, et qui, s’instruisant à loisir dans la science 
mvstéricusc des vertus divines , en instruisent aussi 
les autres par des explications très claires et très évi- 
dentes. Les Indes ont les gymnosophistes parmi 
eux, qui , ajoutant l’étude de la morale à celle de la 
philosophie naturelle, rendent toute leur vie comme 
un modèle partait de toutes sortes de vertus *. 

La Palestine et la Syrie ne sont pas moins fertiles 
en ces grands exemples de sainteté, étant l’une et 
l’autre peuplées par la nombreuse nation des Juifs, 
et <jue les Grecs appellent Esséniens , c’est-à-dire 
saints , qui est un nom très conforme à leur sainteté; 
car c’est en la piarfaite adoration du vrai Dieu qu’ils 
excellent priucipalement, non point par l'immolation 
des bétes et des victimes, mais par le grand soin 
qu’ils ont de rendre leurs âmes toutes pures et tou- 
tes saintes 

En premier lieu, ils ont leur demeure dans les 
campagnes , et s’éloignent des villes le plus qu’ils 

' Id. Phil. Quud umnitt probus lib. 

* Phil. Quisquis virtuti studet. 
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pouvcnt, à cause des vices et des crimes qui y sont 
si oitlinaires, sachant que la vie impure de tous ceux 
qui y demeurent est comme un air corrompu et pes- 
tiféré (|ui frappe l'amc de plaies mortelles et incu- 
rables. 

Ils s’exercent, les uns dans l’ajciculture, et les 
autres dans quelques métiers qui s’accordent avec 
le repos et leur .solitude, travaillant ainsi pour leur 
propre utilité et pour celle de leur prochain, sans 
amasser des trésors d'or et d’ar(jent , et sans possé- 
der de grands fonds de terre pour en tirer des reve- 
nus ; mais se fournissant seulement des choses qui 
sont nécessaires à la vie. Car ils sont peut-être les 
seuls, entre tous les hommes, qui, demeurant pau- 
vres et dénués de tout bien, plutôt par un dépouille- 
ment volontaire que par une indigence forcée, s’esti- 
ment très riches et très abondants en toute sorte de 
félicite, croyant, et certes avec grande raison, que 
celui-là possède beaucoup, qui se contente de peu 
de choses. 

L’on n’eu verra aucun entre eux qui se mêle de 
travailler ni en dards, ni en javelots, en épées ou en 
casques, en cuirasses ou en boucliers, en armes ou 
en machines, ni en quelques insti'umeuts de guerre 
que ce puisse être, ni même en aucunes choses qui, 
en temps de paix , pourroient servir d'occasions de 
péché. 

Pour ce qui est de foire trafic ou en marchandises, 
ou en vin, ou sur la mer , ils ii’y pensent jxts seule- 
ment en songe ; rejetant loin d’eux tout ce qui est 
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capable ilc les faire tomber insensiblement dans l'a- 
varice. 

I.’on ne voit pas im .seul esclave parmi eux; mais, 
étant ton.s Cf’alement libres, ils se servent les uns 
des antres, et condamnent ceux <pii possèdent des 
esclaves, non seulement comme injustes et ennemis 
de rétjuité, mais même comme des impies et des 
destructeurs de la loi de la nature, laquelle avant 
enjjendré et nourri tons les hommes, ainsi qtie leur 
mère commune, les a rendus frères et propn;s frères 
les uns des autres, non point seulement de nom, 
mais en effet et en vérité. Il n’y a donc, disent-ils, 
<[ue la violente passion de dominer qui, n’ayant 
trouvé aucun obstacle à ses malheureux desseins, a 
rompu les ntruds de cette alliance sacrée, et a fiiit 
succéder le désordre à l’union, et rinimitié à l’a- 
mour. 

Quanta la pliilosoplne, ils en laisstuit la logique, 
comme entièrement inutile pour l’acquisition de la 
vertu, à ceux qui se plaisent à perdre le temps en 
paroles; et la physique, comme une science tout-à- 
làit élevée au-dessus de la nature, à ceux qui aiment 
à promtmer leur esprit au-del;i des nues, pour parler 
ainsi , sinon on tant qu’elle traite de l’essence de Dieu 
et de la création de l’univers; mais ils se réservent 
la morale, et s’y exercent avec un soin tout particu- 
lier, prenant pour guides et pour maîtresses les lois 
qu’ils ont reçues de leurs pères, dont ils croient qu’il 
est impossible à l’esprit humain de comprendre la 
sublimité, s’il n’est rempli d’une lumière toute di- 
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vint*. Ils en enseignent donc l’explication générale- 
ment en tout temps, mais particulièrement les jours 
du sabbat; car ils tiennent le sabbat pour un jour 
sacré, et ils s’y abstiennent de tout autre ouvrage. 
Mais s'assemblant tous en des lieux qu’ils estiment 
saints, et qu’ils appellent synagogues, ils s’asseyent 
selon leur rang et selon leur âge, c’est-à-dire les jeu- 
nes au-dessous des anciens, se tenant tous en une 
contenance honnête, et avec toute l'attention qu’ils 
doivent avoir lorsqu’il y a un d’entre eux qui prend 
les saintes lîcritures et leur en lit quelque chose; et 
en même temps un autre des plus doctes et des plus 
habiles, remarquant les passages les plus obscurs 
qui s’y rencontrent , donne aussitôt l’éclaircisse- 
ment ; car toute leur philosophie est cachée sous des 
figures et d(!S allégories , à l’imitation de colle des 
anciens philosophes. 

Ils sont instmits dans la sainteté, dans la justice, 
dans la science de bien gouverner les familles et les 
républiques, dans la connoissance de ce qui est vé- 
ritablement bon, de ce qui est -éritablement mau- 
vais , et de ce tpti est indifférent dans la pratique des 
choses honnêtes, et dans la suite de celles qui leur 
sont contraires, apprenant à se conduire sur trois 
principes ou sur trois régies fondamentales : l’amour 
de Dieu, l’amour de la vertu et l’amour du prochain. 

L’amour qu’ils ont pour Dieu paroit en une infi- 
nité de choses : premièrement , par la chasteté con- 
tinuelle et inviolable qu’ils gardent toute leur vie, 
ensuite par l’horreur <(u’ils ont de tout jurement et 
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de tout mensori(]c; et par la creance où ils sont (jue 
Dieu est l’auteur de tous les biens, et qu’il n(! le peut 
être d’aucun mal. 

L’amour qu’ils ont pour la vertu paroit eu ce qu’ils 
n’aiment ni les richesses, ni la j'ioire, ni les plaisirs; 
il paroit encore parleur tempérance et leur patience, 
par leur fru(;alitc, par la simplicité de leur vie, jwr 
la facilite de leur humeur, par leur mod(!stie, par le 
respect qu’ils portent aux lois, par l’uniformité de 
leurs actions, et par toutes les autres choses sem- 
blables. 

Enfin , ils font paraiti e l’amour qu’ils ont pour le 
prochain, par l’union et l’éjjalité parfaite et inexpli- 
cable dans laquelle ils vivent les uns avec les autres, 
et par la communauté de biens dont ils font profes- 
sion, et dont je crois qu’il ne .sera pas mal-à-propos 
de dire ici quelque chose. 

Premièrement, nul d’eux n’a aucun logement qui 
ne lui .soit commun avec tous les autres; r.ar, outre 
qu’ils vivent plusieurs en une même coimmmauté, 
ils y reçoivent aussi à bras ouverts ceux de leur pro- 
fession tjui les viennent visiter. 

Us n’ont qu’un même lieu où ils renferment tous 
les meubles et toutes les autres choses qui leur sont 
nécessaires pour leur mén;i{;e ; leurs dépenst^s sont 
communes aussi bien que leurs vêtements et leur 
nourriture, man{;cant tous en un même réfectoire. 

Je sais qu’on ne trouvera point, en quehjue autre 
lieu que ce soit, des personnes ipii n’aient aussi 
qu’une même mai.son, qu’un même (;enre de vie, et 
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qu’une même table. Mais pour eux , n’ont-ils pas rai- 
.son de le foire? puisque, de tout ce qu’ils reçoivent 
d’ordinaire à la fin de la journée pour récompense 
de leurs travaux , ils ne s’en réserv'ent aucune chose; 
mais ils apportent tout en commun pour en accom- 
moder ceux qui peuvent en avoir besoin. 

Ils n’abandonnent point leurs malades comme des 
personnes inutiles, et qui ne ])eiivent ga^jner detpioi 
vivre; mais ils ont toujours en réserve tout ce qui est 
néces.saire pour les maladies, et n’épargnent rien qui 
puisse servir au soulagement de leurs malades. 

Ils honorent extrêmement les vieillards, et ils ont 
pour eux le même respect, le même soin, que de 
bons et charitables enfants aiiroient pour leurs pè- 
res, leur donnant toute sorte d’assistance corporelle 
et spirituelle. 

Voilà quelle est l’excellence et la sainteté que ces 
généreux athlètes de la vertu reçoivent de la vérita- 
ble philosophie, qui, sans leur donner tous ces titres 
vains et ambitieux que les Grecs s’attribuent, leur 
projjose pour exercices ces actions si saintes et si 
louables qui établissent l’ame en une parfaite liberté. 
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LETTRE 

DE L’ÉGLISE DE SMYRNE 


TOOCBANT 

LE MARTYRE DE SAINT POLYCARPE. 

FRAGMENTS TRADUITS o’eUSÈBE. 


L’Église de Dieu qui est dans Smyrne , à l’Église 
de Dieu qui est dans Philomélie et à toutes les au- 
tres Églises de la terre qui composent l’Église sainte 
et catholique , 

Que Dieu le père , et son fils , notre seigneur Jésus- 
Clirist, répande sur vous , avec plénitude , sa misé- 
ricorde, sa paix, et son amour. 

Nos très chers frères , nous vous envoyons le ré- 
cit des combats de quelques uns de nos martyrs , et 
particulièrement du bienheureux Polycarpe, qui a 
comme scellé de son sang la persécution que son 
martyre a terminée. Car il semble que Dieu nous ait 
voulu proposer, dans le martyre de ce saint homme, 
la manière dont nous devons combattre pour son 
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Evan{jilc. Il a permis ((u’il ait été livré aux méchants 
«imnie le Seifjneur l’a bien voulu être lui-même, 
afin que nous fussions ses imitateurs, et que nous 
n’ayons pas soin seuleineiU de ce (pii nous rejjarde, 
mais encore de ce ipii regarde notre protdiain, vu 
que c’est un devoir du véritable et jiarfait amour de 
ne désirer pas moins le salut de tous ses frères que 
le sien jiropre. 

Heureux donc, et glorieux sont tous les martyres 
qu'on souftre pour Dieu, et selon la volonté de Dieu 
(«ir la jiiété chrétienne nous oblige de reconnaître 
la souveraine |iuissance de Dieu sur toutes les créa- 
tures). Mais ipii n'admirera le grand courage, l'in- 
vincible patience, et l’ardente charité de ces illustres 
martyrs qui , bien cpi’ils fussent tellement déchirés 
à coups do fouet, ipie leurs veines mêmes et leurs 
art(";rcs se montroient à découvert, et <pie l’on pou- 
voit discerner sans peine toute la disposition inté- 
rieure de leur corjis, et enfin (pi’ils fussent réduits 
en un état (pii donnoit de la compassion, et causait 
des larmes aux plus insensibles de leurs spectateurs, 
ils étoient néanmoins si constants et si généreux , 
qu’on n’entendoit jamais aucun d'eux ni gémir ni 
soupirer? 

En quoi ces martyrs de Jésus -Christ nous fai- 
soient bien voir, durant toutes ces tortures, (|u’ils 
étaient absents de leur corps, ou plutôt que le Sei- 
gneur lui-même étoit |)résent en eux et conversoit 
avec eux; et qu’étant tout remplis de sa grâce, ils 
méprisaient ces peines passagères qui, par un uio- 
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ment de douleur, leur taisoient éviter une éternité 
de peines. 

Les flammes dont les bourreaux inhumains les en- 
vironnoient leur paroissoient froides, parccqu’ils ne 
pen.soicnt ([u’à se jjarantir de celles qui ne s’éteignent 
jamais, <!t qu’étant déjà moins des hommes que des 
anges. Dieu même tenoit sans cesse leur ame élevée 
vers ces biens qui sont réservés à ceux qui auront 
persévéré jusques à la fin; ces biens que l’oreille n’a 
point entendus, que l’anl n’a point vus, et que l’es- 
prit de rhomme n’a jamais compris. 

Us ne sonlli'oient pas avec moins de générosité la 
fureur des bétes auxquelles on les exposoit, les poin- 
tes des pierres aiguës, des écailles de poisson sur 
lesquelles on les couchoit, et les rigueurs d’une infi- 
nité d’autres tortures auxquelles le tyran les appli- 
qiioit afin de leur faire abjurer la foi par ces tour- 
ments si cruels. 

Il n’y a point aassi d’artifice dont le diable ne se 
soit avisé pour les surprendre; mais, grâces à Dieu, 
ils n’ont pas tous succombé à ses efforts, la con- 
stance de l'illustre Germanique ayant servi beau- 
coup à fortifier la foiblesse de ses compagnons. Car 
lorstpt’il eut été exposé aux bêtes farouches , il fut 
si éloigné de s’arrêter aux vains discours du pro- 
consul t[ui l’exhortoit d’avoir compassion de son 
jeune âge , qu’il força même la bête de se jeter sur 
lui, et do le dévorer; tant il souhaitoit dose voir dé- 
livré d’une vie tpii n’est (jue corruption et que pé- 
ché! Ce fut lors que le peuple, tout étonné du cou- 
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rage inébranlable de ces saints disciples de Jésus- 
Christ, commença à crier: Perdez les impies, que 
l'on cherche Polycarpe ‘ ! 

Mais un Phrygien nomme Quintus, nouvellement 
venu de Pbrvgie, ayant vu les bêtes auxquelles ou 
le menaçoit de l’exposer , se laissa aller à la crainte 
qu’elles lui donnèrent. Cet homme s’éloit venu pré- 
senter de lui-même, et avoit persuadé à quelques 
autres de le suivre; mais enfin le jiroconsul le gagna 
si bien par ses conseils, qu’il le fit résoudre à jurer 
par la fortune de César , et à sacrifier aux idoles. 
C’est pourquoi , nos très chers frères , nous ne pou- 
vons approuver que l’on aille ainsi se présenter de 
soi-méine, comme en effet ce n’est point là ce que 
l’Evangile nous enseigne’. 

Quant à l’admirable Polycarpe, ayant su tout ce 
(|ui se passoit, il en fut si peu troublé qu’il ne vou- 
loir pas meme sortir de la ville; mais, voyant que 
tout le monde lui conseilloit de s’en éloigner, il se 
retira dans une petite maison de campagne qui n’en 
étoit pas fort éloignée , et il demeura là quelque 
temps, sans sortir ni jour ni nuit, et sans y avoir 
aucune autre occupation que de prier pour tout le 
monde, et pour la paix de toutes les Églises de la 
terre, selon sa coutume. Il eut même, en priant, 
une vision, trois jours avant d’étre pris, dans la- 
quelle il lui sembla voir le chevet de son lit tout en 
feu ; et s’étant tourné à l’hem'e même vers ceux qui 
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étoient près de lui, il leur dit, par un esprit de pro- 
phétie, qu’il devoit être brûle tout vif'. 

Cependant, ceux qui le chcrchoicnt n’épargnant 
aucune peine pour le trouver, et étant déjà proche 
de ce lieu, il se retira encore dans une autre petite 
maison de campagne; et aussitôt ses persécuteurs 
arrivèrent à celle dont il venoit de sortir. Mais, 
voyant bien qu’il n’y étoit pas, ils se saisirent de 
deux jeunes garçons qui s’y trouvèrent, dont l’un, 
ne pouvant résister aux tourments , fut contraint de 
découvrir le lieu où le saint vieillard s’en étoit allé. 
Aussi bien il ne lui étoit pas possible de demeurer 
plus long-temps caché, vu que quelques uns même 
de ses domestiques le traliissoient. D’ailleurs, un 
des intendants de la police, nommé Ilérode, n’avoit 
rien tant à cœur que de le produire dans l’amphi- 
théâtre, ce qui devoit faire entrer Polycarpe dans 
l’héritage du ciel , et le rendre participant de la 
gloire de Jésus-Christ; au lieu que ceux qui le tra- 
hissoient se rendroieut compagnons du supplice de 
Judas. 

Ainsi ses persécuteurs ayant pris ce jeune garçon 
en leur compagnie partirent le même jour, qui étoit 
le vendredi , vers l’heure du souper, et s’en allèrent 
armés et à cheval après ce saint vieillard, comme 
des archers après tpielque insigne voleur. Et étant 
arrivés la nuit à la maison où il étoit, ils le trouvè- 
rent couché dans une des chambres d’en haut; et. 
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quoiqu’il lui fut assez facile de se retirer encore de 
ce lieu en un aulri;, il ne le voulut point entrepren- 
dre, disant: Que la volonté de Dieu soit faite! Ayant 
donc su (pie ces {jeiis rattendoient, il descendit en 
bas, où il leur tint quelipies discours, pendant qu’ils 
s’étonnoient tous de voir, dans un âge si avancé, une 
constance si admirable, et que quelques uns inéiue 
d’entre eux disoient : Ktoit-ce donc pour prendre ce 
vieillard vénérable (pie nous nous sommes donné 
tant de peine? 

l’oiycarpe commanda que l'on leur apprêtât à man- 
ger à l’heure même, autant qu’ils desircroient, et les 
supplia de lui accorder seulement une heure, pour 
prier en liberté; ce (pi’ayant obtenu, il commença à 
prier debout et à haute voix; mais la grâce de Dieu 
dont il étoit rempli lui fit faire cette prière avec tant 
de ferveur, qu’il fut même plus de deux heures sans 
la pouvoir finir, et (|uc tous ceux qui étoient pré- 
sents, admirant une si grande ferveur, ne pouvoient 
voir sans (pieh|ue regret (|u’un vieillard si sage et si 
vénénible dut être livré à la mort. 

Après qu’il eut achevé cette prière, dans laquelle 
il s’etoit .souvenu do tous ceux qui ii’étoient jamais 
venus à sa connois.sance , soit grands ou petits, illus- 
tres ou inconnus, et généralement de toute 1 Eglise 
aitholique et universelle , l’heure de partir étant ve- 
nue, on le mit sur un àiie, et on l’amena ainsi vers 
la ville, le jour du grand samedi, c’est-à-dire le sa- 
medi saint. Il eut à sa rencontre Hérode, ce magi.s- 
trat dont nous avons parlé, qui étoit avec son père 
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Mcetes, dans un chariot, où ayant fait monter le 
saint vieillard , ils einployoieut toutes sortes de bel- 
les paroles pour le fléchir: Car enfin, lui disoient- 
ils, quel mal trouvez-vous qu’il y ait à donner à 
César le nom de Seigneur, à sacrifier, et à faire quel- 
ques autres choses sendilables pour vous garantir 
de la mort? D’abord l’olycarpe ne leur voulut point 
répondre; mais se voyant pressé: Je ne ferai rien, 
leur dit-il, de ce que vous me conseillez. Si bien que, 
désespérant de le pouvoir vaincre, ils le chargèrent 
de mille injures , et le poussèrent d’une telle violence 
hors du chariot, qu'il tomba à terre, et s'écorcha, 
en tombant, tout l’os de la jambe. Mais, .sans s’éton- 
ner le moins du monde, et comme s’il ne lui fût rien 
arrivé du tout, il poursuivit gaiement, et avec vi- 
tesse, tout le chemin qui restoit encore jusqu’à l’am- 
j)hitliéâtre où on le menoit , et où le bruit et la confu- 
sion étoit lors si grande que personne ne s’y pouvoit 
faire écouter. 

A peine Polycarpe y eut mis le pied, que l’on en- 
tendit une voix du ciel qui lui disoit : Ayez bon cou- 
rage, Polycarpe, et armez-vous de constance. Pei'- 
sonne ne vit celui qui avoit parlé; mais, <[uant à lu 
voix, elle fut entendue de tous ceux des nôtres qui 
étoient présents. Enfin Polycarpe étant entré , il s’é- 
leva au.ssitüt un grand bruit parmi le peuple, dès 
qu’il entendit seulement que Polycarpe étoit pris. 
Le proconsul le fit approcher, et lui demanda s’il 
étoit celui que l’on nuiumoit Polycarpe; ce que le 
martyr ayant avoué, le proconsid c.ssaya par beau- 
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coup de raisons à lui faire abjurer la foi, en lui di- 
sant : Ayez vous-même quelque respect pour votre 
ùge, et toutes les autres choses qu’ils ont coutume 
de dire en ces rencontres. Jurez, ajouta-t-il, par la 
fortune de César, repentez-vous de votre erreur, et 
dites : Que les impies soient exterminés! 

Ce fut lors que Polycarpe ayant regardé d’un vi- 
sage grave et assuré toute la multitude de ses spec- 
tateurs, et leur ayant imposé silence de la main, 
éleva ensuite les yeux au ciel, et dit en gémissant: 
Oui, mon Dieu, perdez les impies. Le proconsul, 
non content de cela, lui dit: Jurez, blasphémez Jé- 
sus-Clirist, et je vous rends la liberté. Il y a quatre- 
vingt-six ans que je le sers, répondit Polycarpe, et 
jamais il ne m’a fait aucun mal. Comment pourrois-je 
blasphémer mon roi et mon sauveur? 

Le proconsul persistant toujours à lui dire qu’il ju- 
rât par la fortune de César ; Si vous prétendez en- 
core, lui dit Polycarpe, de me faire jurer par la for- 
tune de César , comme vous dites , parceque vous ne 
savez pas qui je suis , je ne vous le cèle point, je suis 
chrétien. Et si vous voulez savoir ce que c’est que 
d’être chrétien, donnez-moi du temps, et je vous en 
informerai. Le proconsul lui dit: Justifiez-vous de- 
vant le peuple. Pour ce qui est de vous , répondit Po- 
lycarpe, je ne dédaignerai pas de vous parler sur ce 
sujet ; car les chrétiens apprennent à rendre aux 
puissances et aux grandeurs établies de Dieu l’hon- 
neur qu’on leur doit, lorsque cet honneur ne blesse 
point leur religion: mais, quant à cette populace. 
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nous ne croyons pas cju’elle mérite que nous défen- 
dions notre innocence devant elle. 

Le proconsul lui dit : J’ai des bétes sauvages aux- 
quelles je vous ferai exposer si vous ne vous repen- 
tez de votre erreur. Faites-les venir, dit Polycarpe; 
car nous ne savons ce que c’est que de nous repentir 
du bien pour suivre le mal, et il n’y a que l’iniquité 
dont on se doive repentir, afin d’embrasser la justice. 
Le proconsul lui dit; Si vous ne vous repentez, je 
vous ferai dévorer par les flammes, puisque les bétes 
ne vous font point de peur. Mais Polycarpe lui ré- 
pondit ; Vous me menacez d’un feu qui ne brûle que 
pour un temps, et qui s’éteint un moment après; 
c’est sans doute que vous ne connoissez pas qu’il y 
a dans l’autre vie un feu qui brûle toujours, et où les 
impies doivent être éternellement punis. Mais que 
tardez-vous? Faites de moi ce que vous voudrez. 

Pendant qu’il disoit ces choses , et beaucoup d'au- 
tres semblables, l’on voyoit naître en lui une force 
et une joie toute nouvelle, jusque-là que l'on re- 
marqua même une grâce extraordinaire sur son vi- 
sage , s’étonnant si peu de tout ce qu’on lui disoit, 
que le proconsul en étoit lui-méroc tout épouvanté. 
Mais enfin il envoya un héi'aut pour crier trois fois 
au mibeu de l’ampliithéàtre : Polycarpe a confessé 
qu’il est chrétien. Aussitôt après ce cri, toute la mul- 
titude des païens et des Juifs qui étoientdansSmyrne, 
ne pouvant plus retenir sa fureur, commença à crier 
de toute sa force ; C’est le docteur de l’impiété dans 
toute l’Asie, c’est le père des chrétiens, c’c.st le des- 
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tructcur de nos dieux, c’est celui qui eiiseipne à tout 
le inonde de ne leur point Siicrifier et de ne les point 
adorer. Et, en nicine temps, ils crièrent à un surin- 
tendant des jeux, nommé Plnlip|)c, qu’il lâchât nu 
lion sur Polyearpe. Mais cet homme leur ayant dit 
qu’il ne le pouvoit pas, parceipie le temps de sa 
chaqje étoit expiré, ils crièrent tous unanimement 
que Polyearpe fi'it brûlé tout vif; car il falloit que la 
vision qu’il avoit eue lorsipi’il vit le chevet de son 
lit tout en feu fut accomplie, aussi bien (pie les pa- 
roles qu’il avoit dites alors par esprit de prophétie, 
en se retournant vers les fidèles qui étoient avec lui : 
Il faut, leur dit-il, (pie je sois bridé tout vif. 

Cette voix du peuple fut aiissiun suivie de l’effet; 
cette furieuse multitude ramassa promptement dans 
les boutiques et dans les bains tout le bois (pii étoit 
néc('ssaire pour le feu; en quoi les .luifs si(j;naloient 
leur ardeur jiar-dessus tous les autres, selon leur 
coutume. 

Ainsi, le bûcher étant dressé, le saint martyr se 
dépouilla de ses vêtements, quitta sa robe, et com- 
mença à se déchausser, ce rpte peut-être il n’avoit 
encore jamais fait, chaque fidèle .s’étant toujours em- 
pressé de lui rendre ce pieux office, afin de trouver 
par-là le moyen de baiser scs pieds sacrés ; tant son 
extraordinaire sainteté le rendoit vénérable à tout le 
monde, même auparavant son martyre. L’on aj> 
prêta donc aussitôt tous les instruments dont il étoit 
besoin; mais comme il vit que l'on le vouloit clouer 
à un poteau: I.iaissez-moi , dit-il, en cette posture; 


/ 
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celui qui me donne le courage d’atiendre le feu sans 
le craindre me donnera aussi la force pour y de- 
meurer ferme , sans (jue je sois attache avec des 
clous. 

Ainsi, on ne le cloua pas, et on se contenta de le 
lier avec des cordes, après qu’il eut lui-même pré- 
senté ses mains derrière le poteau afin d’y être atta- 
ché. Ce lut en cet étal que, comme un illustre agneau 
choisi du milieu du grand tioui>eau de l’iîgli.se, et 
préparé pour être immolé en holocauste agréable 
à Dieu, il éleva les yeux an ciel, et parla do cette 
manière: Seigneur, Dieu tout puissant, père de Jé- 
sus-f:hrist, votre cher fils, <pti doit être béni de tous 
les hommes, et jtar qui nous avons reçu la connois- 
sance de votre nom; Dieu des anges et des puis- 
sances, aussi bien que de toutes les créatures, et 
particulièrement de U>us les justes qui marchent en 
votre présence, je vous bénis de ce que vous me 
faites la grâce , en ce jour et à cette heure , de me 
mettre au nombre de vos martyrs, en me fai.sant 
boire le calice de Jésus-Christ, votre fils, pour en- 
trer, par l’incorruption de votre esprit saint, dans 
la résurrection de la vie éternelle, après que j’aurai 
été offert aujourd’hui devant vos yeux comme un 
sacrifice agréable et parfait, selon que vous l’aviez 
déjà ordonné , que vous me l’aviez montré par 
avance, et que vous l’accomplissez maintenant. O 
Dieu qui êtes toujours véritable et toujours fidèle, 
c est pour cette grâce et pour toutes les autres que 
je vous loue, que je vous bénis, et que je vous glo- 
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rifie avec Jcsus-Clirist, votre cher fils, qui est clans 
le ciel, à qui, comme à cous l't au Saint-Esprit, 
gloire soit maintenant et dans tous les siècles à ve- 
nir. Amen. 

Il n’eut pas plus tôt achevé sa prière que les bour- 
reaux mirent le feu au bûcher, qui, ayant jeté à 
l’heure même une flamme éclatante, nous vîmes un 
miracle véritablement grand; et Dieu a voulu t|uc 
nous le vissions, afin que nous publiassions scs mer- 
veilles à toute la terre; car cette flamme se courbant 
en forme d’arc, ou comme la voile d’un vaisseau en- 
flée par les vents, enveloppoit et environnoit de tou- 
tes parts le saint martyr, dont le corps étoit au mi- 
lieu des feux, non point comme une chair qui gril- 
loit, mais comme un pain qui cuiroit, ou comme de 
l’or et de l’argent qui se purifieroit dans le fourneau; 
car nous sentîmes même une odeur excellente qui 
en sortoit , comme si c’eût été de l’encens qu’on eût 
brûlé, ou de quelque autre parfum précieux qu’on 
eût répandu. 

Les idolâtres s’étant donc aperçus que le corps 
de Polycarpe ne pouvait être consumé par les flam- 
mes, commandèrent à un bourreau de s’approcher 
de lui, et de lui plonger un poignard dans le sein; 
il exécuta leur commandement, et aussitôt il sortit 
de la plaie une colombe qui fut suivie d’une si 
grande abondance de sang que le feu en fut tout 
éteint; ce qui fit admirer à tous les spectateurs l’ex- 
trême différence qu’il y a entre les infidèles et les 
élus, du nombre desquels étoit Polycarpe, cet ad- 
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niirable martyr, ce docteur vraiment apostolique et 
prophétique de notre siècle, et enfin ce grand évê- 
que de l’Église catholique de Smyrne, qui ii’a jamais 
prononcé aucune parole tpii n’ait été accomplie, ou 
qui ne doive s’accomplir un jour. 

Mais cet adversaire malicieux et jaloux du bon 
heur des justes, considérant la gloire du martyre de 
ce saint et la conduite irréprochable de tout le reste 
de sa vie, et voyant bien qu’il ne pouvoit ravir la 
couronne d’immorbdité qu’il avoit reçue, et le prix 
qu’il avoit si jtistement remporté par sa course, fit 
tous ses efforts |>our nous ravir au moins lu posses- 
sion de ses reliques, lorsque plusieurs dos nôtres se 
préparoient à les recueillir, pour satisfaire au désir 
que nous avions de voir un corps si saint au milieu 
de nous. 

Il suggéra donc à Nicctes, père d’ilérode et frère 
il’une femme nommée Nicès, d’aller trouver le pro- 
consul pour le prier de n’accorder point aux chré- 
tiens le corps du martyr, de peur, disoit-il, qu’il» 
ne commençassent à l’adorer , et n’abandonnassent 
même leur Jésus crucifié ; en quoi il étoit secondé 
par les Juifs qui sollicitoient la même chose très ar- 
demment, nous ayant déjà empêchés de retirer ce 
saint coips du milieu du feu. Ils ignoroieni san.s 
doute que les chrétiens ne peuvent ahandonner Jé- 
sus-Christ, qui est mort pour le salut de tous ceux 
<jui sont sauvés, et qu'ils n’en adoreront jamais d'au- 
tre. Car pour ce qui est de Jésus-Christ, nous l’ado- 
rons comme fils de Dieu ; mais quant aux martyrs , 
7 - '4 
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nous les lionorons comme les vrais disciples et les 
imitateurs du Seifjneur, et nous les aimons autant 
que mérite l’amour ipi’ils ont eu |iour leur roi et 
pour leur maître , priant Dieu qu’il nous fasse la 
{jrace de les suivre dans la vertu, et de les accom- 
paoner dans la (;loire. 

I.ors un centenier, voyant le bruit que faisoient 
les Juifs sur ce sujet, prit le corps du martyr, et le 
6t jeter au milieu du feu pour être brûle. Mais cela 
ne nous empêcha pas de recueillir ensuite ses os et 
ses cendres, qui étoient im trésor pour nons plus 
estitnablo que l'or, et plus riclie que les pierres les 
plus précieuses, afin de les mettre dans quebjue lieu 
vénérable et di;;ne de leur sainteté. C'est là que nous 
espérons de Dieu la fjrace do célébrer tous, avec alé- 
gresse et avec joie, riieureux jour de .sa divine nais- 
sance, afin d'bonorer la mémoire de ces généreux 
athlètes de Jésus-Christ, e^ de laisser à la postérité 
chrétienne l’exemple de leur zèle et de leur aixleur, 
afin qu elle s’efforce de l imiter. 

Voilà, nos très chers frères , tout ce qui s’est passé 
à Smvrne touchant le martvre que le bienheureux 
Polycarpe y a souifert avec douze autres discijiles 
de Jésus -Christ, venus de Philadelphie; mais .sa 
gloire a tellement éclaté au-dessus de tous les au- 
tres, que l’on n’entend que son nom dans la bouche 
de tout le monde, jusque-là même que les païens ne 
sauroient s’empêcher de pubhcr ses louanges de 
toutes parts. Il n’y a personne qui n’en parle, non 
seulement comme d’un des plus excellents maîtres 
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de rÉjjliso, mais comme d’un de ses plus illustres 
martyrs, et qui ne desire ardemment de pouvoir imi- 
ter un martyr si saint et si conforme à l'I-ivanijile de 
Jésus-Clirist; car, ayant sunnonté par sa constance 
la cruauté d’un juge inhumain, et ayant reçu par ce 
moyen la couronne de rinimortalitc , il se léjouit 
maintenant en la compagnie des apôtres et de tous 
les justes; il glorifie Dieu le père, et bénit son fils. 
Notre Seigneur, le sauveur de nos âmes , le gardien 
de nos corps, et le souverain pasteur de l’Église ca- 
tholique répandue par toute la terre. Voilà les chose.v 
dont vous nous aviez, demandé un ample récit, mais 
dont nous ne vous envoyons, pour le présent, pai- 
notre frère Marc, qu’une courte relation. Au reste, 
nous vous prions que, (|uaud vous l’aurez lue, vous 
en fassiez part à tout le reste de nos frères, afin 
qu’ils rendent aussi gloire à Dieu qui sait si bien 
choisir ses fidèles serviteurs, et qui, eu nous com- 
muniquant sa grâce et ses dons, nous peut faire tous 
entrer dans son royaume éternel, par Jésus-Christ 
son fils unique, à qui soit gloire, honneur, force, et 
grandeur dans tous les siècles. Amen. 

Saluez de notre part tous les saints. Nous vous sa- 
luons tous aussi; et Évariste, qui a écrit la présente 
lettre, vous salue, lui et toute sa maison. 

Saint Polycarpe souffrit le martyre le a6 de mars, 
le jour du grand samedi, à la huitième heure (c’est- 
à-dire à deux heures après midi). Il fut pris par Hé- 

'4 
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mde, intendant de la police, Philippe de Trollie 
étant pontife (c’est-à-dire exerçant puriiii les païens 
le sacerdoce, au(|iicl éloit attachée la surintendance 
des jeux publics, que les païens estinioient sacrés 
parccqu’ils les fàisoient à l’honneur des dieux), Sta- 
tius (juadratus éUint proconsul, et Jésus-Christ ré- 
gnant dans tous les siècles, à qui soit gloire, hon- 
neur, majesté, et empire éternel, dans la suite de 
tous les âges. Amen. 


FIN IIK I.A LETTBK DE LÉCUSE DE SMYRNK. 
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DE SAINT POLYCAUPE. 

FRAGMENTS TRADUITS U’EUSÉBE. 


Voici comme Ircnce parle de saint Polycarpe dans 
son troisième livre des Hérésies 

Polycarpe non seulement a été instruit par les 
apôtres, et a eu une étroite liaison avec un jjrand 
nombre de ceux qui ont vu Jésus-Christ; mais même 
les apôtres l’ont ordonné évétpic de Smyrue en Asie. 
Nous l’avons vu nous-mêmes dans nos premières an- 
nées, c;tr il a vécu fort lonq-temps, et après être 
parvenu jusqu’à une extrême vieillesse , il a enfin 
couronné sa vie par un très illustre et très glorieux 
martyre. 

Il n’a jamais enseigné d’autre doctrine que celle 
qu’il avoit reçue des ajiôtres, et que nous recevons 
de l’Eglise , comme en effet il n’y a que celle-là seule 


* Polycaqi. servire Christo cofpit anno Chr. 83, Episc, créât., 
au plus tanl en 98 du J.'C., iv'il est vr.ai, comme dit Tertulüeii, 
De prœscyip. f c. xxxii, et Eusèbo, Ub. (Il, c. xxxv, et saint Jérôme, 
De scr. eccles., qu’il ait etc sacré cv<îque de Smynie par Tapôtre 
saint Jean. Voy. Vsser. in Poly'c. art., p. 6 l et 6 a. Selon ce calcul, 
qui parait indubitable, il a été plu.s de suixante-dix ans evéque. 
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(|ui soit vpritahlc. Aussi toutes les Éfjlises (le l’Asie, 
et cimx (jtii jus(pie$ aujuurd hui ont élé assis dans la 
chaire de l’olyearpe, t(?inoif;tient assez, par leurs 
sentiiiients et par leur conduite, coinhien ce (;rand 
hoiniue a été un Uiiuoiii plus véiuirahle et plus fidèle 
de la vérité (jue Valentin, Marcion, et autres sem- 
hlahles prédicateurs du inensonj'e. 

Ce fut lui (pii, étant venu à Home sous le pontifi- 
cat d’Aiiicet, ranicna à l’Efjlise de Dieu jilusieurs de 
ceux que c(!S inalheurcux hérétiques avoicnt arra- 
chés de son sein, publiant par-tout qu’il n'avoitreçu 
des apôtres que la seule et unique vérité qui étoit en- 
seignée par l'Église. 

11 y a encore aujourd’hui des personnes qui lui 
ont autrefois entendu dire que Jean, le disciple du 
Seigneur, étant à Ephèse, alloit un jour pour se laver, 
et qu’ayant trouvé Cerinthe dans le bain, il en sortit 
aussitôt avant que de s’ctre lavé, en disant : Retirons- 
nous promjitcuient, de peur que le bain où est Ce- 
rinthe, cet enneirii de la vérité, venant à tomber, 
nous ne nous trouvions enveloppés dans ses ruines. 

Aussi l’olycarpe ayant rencontré un jour Marcion , 
qui se présenta devant lui en lui disant: Voilà Mar- 
cion devant vous; il faut qu’aujoiird’hui vous le con- 
noissicz. Je vous connois déjà bien, répondit-il, je 
sais que vous êtes le fils aîné du démon. Tant les 
apôtres et leurs disciples ont fait scrupule d’avoir le 
moindre commerce, non pas même d’un simple en- 
tretien, avec les hérésiarques qui Talsifioient et cor- 
rompoient la vérité ecclésiastique. 
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Nous avons aussi une excellente lettre que Poly- 
carpe écrivit aux Pliilippieus, et c’est là que tous 
ceux qui ont tpieltjue soin de leur salut peuvent ap- 
prendre , s’ils veulent , i|uclle a été la foi que ce 
grand saint a tenue, et la vérité qu’il a enseijjnée. 

Le bienheureux Polvcarpe étant venu à Rome 
sous le pontificat d’Anicet, ils traitèrent ensemble 
sui- cpielques petits dilTérents qui étoient entre eux, 
et ils les accordèrent aussitôt, ne voulant jias même 
entrer dans une dispute contentieuse touchant le 
|Our de la célébration de la Pâque, qui étoit leur 
principal dilTéient; air Anicet ne poiivoit pas per- 
suader à Polvcarpe de ne jioint garder une coutume 
qu’il avoit toujours pratiipiée avec Jean le disciple 
de Notre-Scigneur, et avec les autres apôtres, en la 
compagnie desquels il avoit vécu, non plus que Po- 
lycarpe ne [louvoit pas persuader à Aiiicet de ne 
point garder une coutume qu’il disoit avoir été pra- 
tiquée par tous les prêtres, c’est-à-dire par tous les 
prélats de son Eglise, tpii avoient été ses prédéces- 
seurs. 

Us communiquèreut donc ensemble comme amis 
et comme frères, et Anicet laissa célébrer dans l’é- 
glise, à Polyoïrpe, le mystère de l’Eucharistie, pour 
le respect <[u’il lui portoit. Enfin ils se séparèrent en 
paix l’un de l’autre; et ceux (|ui observoient la cou- 
tmuc de Rome, ou qui ne l observoient pas, demeu- 
rèrent dans l’union de l’Kgli.se imiver.selle 

* An 167, ex Ilaron. et Petau, 5 ; M. Aur. I. Anic. — Id., iren. 
in epist. ad vict. apuil Mb. V, c. xxiv. 
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ÉPITRE 

DE SAINT POLYCARPE, 

ÉVÊQUE DE SMYRNE 

ET SACRÉ MARTYR DE JÉSUS-CHRIST, 

AUX PHILIPPIENS. 


Polycarpe et les prêtres qui sont avec lui , à l’É- 
glise de Dieu qui est dans Philippes. Que le Dieu 
tout puissant et le seigneur Jésus-Christ, notre sau- 
veur, répande sur vous avec plénitude sa miséricorde 
et sa paix. 

Je me suis beaucoup réjoui en Jésus-Christ notre 
seigneur, de ce que vous avez dignement reçu chez 
vous des personnes qui sont des modèles vivants de 
la parfaite charité, et que vous aviez accom})ugné, 
comme vous deviez , ceux qui étoient chargés de ces 
chaînes honorables qui sont les précieuses couronnes 
de ceux que Dieu et Notre Soigneur ont particulière- 
ment choisis pour rendre témoignage à la vérité 
Au reste , mes frères , ce n’est pas de mon propre 
mouvement que je vous écris ici de ce qui regarde 


* Il uiiIcikI sailli I(*nac-iî, areh. il'Aiit., Ziiaiinr, i*i Rufi*. 
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les devoirs de la piété et de la justice ; mais parceque 
c’est vous-mcines qtii in’y avez engagé par vos prières ; 
car moi , ni tout autre (|ui me ressemble , ne sommes 
point capables de suivre que de bien loin la sagesse 
de l'illustre et bienheureux Paul , qui , vous ayant 
autrefois honorés de sa présence, vous a si parfaite- 
ment instruits, et si puissamment atfermis dans les 
paroles de la vérité, et qui même, lorsqu’il étoit éloi- 
gné de Pliilippes, a écrit des lettres si excellentes. Si 
vous les lisez et les considérez avec soin , vous pour- 
rez vous établir de plus en plus dans la foi qui vous 
a été donnée de Dieu ; cette foi est la mèi'e qui vous 
a tous enfantés, qui est suivie de l’espérance, pré- 
cédée et conduite par l’amour envers Dieu, Jésus- 
Christ, et le prochain; car quiconque est animé de 
ces trois vertus a accompli les préceptes de la justice 
évangélique, puisque celui qui est possédé de l’a- 
mour divin est éloigné do tout péché. 

Au contraire, l’avarice est la source de tous les 
maux. Souvenons-nous donc que nous n’avons rien 
apporté dans le monde, et que nous n’en emporte- 
rons rien aussi. Armnn.s-nous des armes de la jus- 
tice. Apprenons premièrement à mai-cher dans les 
commandements du Seigneur; et après cela, instrui- 
sez vos femmes à marcher aussi dans la foi qui leur 
a été donnée de Dieu, dans la charité, et dans la pu- 
reté ; qu’elles aient toujours un amour sincère et 
véritable pour leurs maris, et une charité qui se ré- 
pande également sur tous les autres , et qui soit ac- 
compagnée d’une parfaite continence ; quelles in- 
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struiscnt leurs enfants dans la eonnoissancc et dans 
la crainte de Dieu. 

Que les veuves se conservent cliustes et modestes, 
et inarclicnt dans la foi du Seigneur; qu'elles prient 
continuellement et pour tout le monde; qu’elles 
soient éloijjnées de toutes sortes de calomnies, de 
médisances, de faux témoignages, d’avarice, et de 
péché ; et qu’elles se représentent sans cesse qu’elles 
sont les autels vivants de Dieu. 

Considérons que l’on ne se moque point de Dieu, 
et menons une vie qui soit conforme à ses comman- 
dements et qui puisse servir à sa gloire. 

Que les diacres se rendent toujours irrépréhensi- 
bles en la présence de sa justice, et qu'ils vivent 
comme des ministres de Dieu en Jésus-Chri.st, et 
non pas comme des ministres des hommes. 

Pour vous autres, mes frères, soyez soumis aux 
prêtres et aux diacres, comme à Dieu et à Jésu.s- 
Christ. 

Et vous, vierges, que votre conduite soit irrépro- 
chable, et que votre conscience soit toute chaste et 
toute pure. 

Que les prêtres soient pleins de charité, de ten- 
dresse pure, et de compassion envers tout le monde; 
qu’ils ramènent dans le chemin du salut ceux qui en 
sont égarés; qu’ils visitent tous les malades; qu’ils 
ne négligent ni la veuve, ni l’orphelin, ni le pauvre; 
mais qu’ils aient soin de faire toutes sortes de bonnes 
œuvres devant Dieu et devant les hommes. Qu’ils 
s’abstiennent de toute colère, de tout égard aux dif- 



220 ÉPITRE 

fcrentes conditions des personnes et de tout juyi,'- 
ineut injuste; qu’ils soient éloignés de toute avarice; 
qu’ils ne croient pas Facilement le mal que l’on dit 
contre quelqu’un; qu'ils ne soient point précipités 
dans leur jugement; qu'ils ne donnent jamais aucun 
sujet de scandale ; qu’ils évitent les faux frères et 
ceux qui se servent du nom du Seigneur pour cou- 
vrir leur hypocrisie, et tromper les simples. 

Car quiconque ne confesse point que Jésus-Christ 
est venu en une véritable chair est un antechrist; 
quicon({ue ne confesse point le martyre de la croix 
est enfant du diable; et quiconque altère les paroles 
du Seigneur pour les accommoder scs propres pas- 
sions, en niant le jugement à venir, est le 61s ainé 
de Satan. 

Fuyons donc les vaines et fausses iloctrines de ces 
corrupteurs, et embrassons la vérité que nous avons 
reçue par tradition dès le commeneement de l’Évan- 
gile; soyons vigilants dans les prières, infatigables 
dans les jeûnes, demandant continuellement à Dieu, 
à qui rien n’est caché, qu’il ne nous laisse jiomt tom- 
ber dans la tentation, le Seigneur ayant lui-meme dit 
que l’esprit est vif, mais que la chair est inbrine. 

Je vous exhorte tous d’écouter avec une entière 
docilité la parole de la justice, et de faire tous vos 
elforts poui- imiter cette admirable patience que vous 
ave/, vue ]>ratiquer de vos propres yeux, non scade- 
ment aux bienheureux Ignace, Zozime, et Rufe, mais 
à plusieurs autres de vos frères, au grand Paul lui- 
méme, et à tout le reste des apôtres ; considérant 
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(|ue tous les saints n’ont pas couni en vain et sans 
récompense, mais qu’étant parvenus jusqu’au bout 
de la carrière de la foi et de la Justice, ils y ont re(^:u 
le rany et la place qui leur étoit due près du Sei- 
gneur qu’ils avoient suivi dans ses souffrances , 
n’ayant point aimé le siècle présent, mais seulement 
celui qui est mort pour nous, et que Dieu a ressus- 
cité pour nous. 

Je me suis beaucoup atïli{;é pour Valons , c[ui a 
été autrefois ordonné prêtre ptarmi vous , lorsque j’ai 
su combien il connoit peu la dijjnité à laquelle il a 
été élevé. Et c’est pourquoi je vous conjure d’être 
exempts de toute avarice, d'etre toujours chastes et 
sincères, et de vous éloigner de tout péché: car con>- 
ment celui qui ne sait pas se jjouverner lui-même 
pourra-t-il instruire les autres? 

Quiconque se laisse corrompre par l’avarice sera 
bientôt souillé de l’idolâtrie , et réputé entre les 
païens. Y a-t-il personne d’entre vous tjui ne sache 
pas le jugement du Seigneur? Ignorons-nous que les 
.saints jugeront le monde, selon que Paul nous l’ap- 
prend? Pour moi, je n’ai jamais cru ni entendu de 
vous aucune chose semblable. Aussi avez-vous été 
instruits par ce grand apôtre, et vous avez été les 
premiers honorés de ses lettres. C’est de vous qu’il 
se glorifie à toutes les églises qui connoissoient Dieu 
en un temps oii nous autres qui sommes à Smymc 
ne le connoissions pas encore. 

Je ne puis donc, mes frères , ne point ressentir une 
extrême douleur pour ce Valons et pour sa femme, 
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et je souhaite de tout mon eœur que Dieu leur donne 
la grâce d'une véritable pénitence. Au reste, soyez 
doux et modérés envers eux, et ne les regardez jia.s 
comme vos ennemis, mais comme des membres ma- 
lades et blcs-sés que vous devez tacher de guérir, afin 
que tout le corps de votre tglise jouisse d’une par- 
faite santé. Et c'est en agissant de la sorte que vous 
opérerez vous-mêmes votre salut. 

Je prie Dieu le père de noti-e seigneur Jésus- 
Christ, et Jésus-Christ lui-même, qui est le fils de 
Dieu et le grand-prêtre éternel, de vous établir sur 
le fondement inébranlable de la vérité , de vous don- 
ner un esprit de douceur et exempt de toute colère , 
de vous faire marcher devant lui avec toute sorte de 
patience, de modération, de persévérance, et de sû- 
reté, et de vous faire part de la gloire de scs saints 
aussi bien qu'à nous et à tous ceux qui vivent main- 
tenant sur la terre, et qui doivent croire un jour en 
Jésus-Christ notre seigneur, et en son père, qui l'a 
ressuscité d'entre les morts. 

Priez pour tous les saints; priez pour les rois, les 
puissances et les princes , pour ceux qui vous persé- 
cutent et vous haïssent, et pour les ennemis de la 
croix; afin que, travaillant pour le salut de tout le 
monde , vous parveniez vous-mêmes , par ce moyeu , 
au comble de la perfection. 

Vous m'avez écrit, vous et Ignace, que si quel- 
qu’un va d’ici en Syrie , nous y fassions tenir vos let- 
tres. Je ne manquerai pas de le faire dès qu’il s'en 
présentera quelque occasion favorable. 
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Nous vous envoyons, comme vous l’avez désiré, 
les lettres d’Iynace, tant celles qu’il nous avoit adres- 
sées que toutes les autres que nous avions entre nos 
mains. Nous les avons mises à la suite de cette lettre, 
et vous en pourrez tirer sans doute un très grand 
profit. Car elles contiennent la véritable doctrine dt: 
la foi, de la patience , et de tout ce qui sert à l’édifi- 
cation de notre amo en Jésus-Glirist notre seigneur. 

Je vous envoie cette lettre parCrcscens, dont vous 
savez tpie je vous ai toujours recommandé le mérite, 
et que je vous recommande encore particulièrement; 
car il a mené une vie toiit-à-fait irréprochable tant 
qu’il a été parmi nous, et je crois qu’il ne vivra pas 
avec vous d’une autre sorte. Je vous recommande 
aussi beaucoup sa .sœur, lorsqu’elle sera arrivée en 
vos quartiers. Je souhaite que vous restiez toujours 
fidèles à Jésus-Christ, et que sa grâce vous remplisse 
tous. Amen. 
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EXTRAIT 

D'UNE LETTRE DE SAINT IRÉNÉE 

A FLORIN, 

QUI ÉTOIT 'mMBÉ DAÜ8 l’BÉRÉSIE DEü VALEKTIRIEHS 


Ce n’est pas là, ô Florin, la doctrine qui vous a 
été enseignée par les prêtres (c’est-à-dire par les 
évêques) qui ont été avant nous, et qui eux-mêmes 
avoient été instruits dans l’école des apôtres. Car je 
me souviens qu’étant encore enfant je vous ai vu 
lorsque vous viviez avec tant d’éclat à la cour de 
l’empereur, dans l’Asie mineure, et que vous Faisiez 
tous vos efforts pour vous insinuer dans les boiinc.s 
grâces de ce saint homme. Je me souviens même 
beaucoup plus des choses qui .se sont passées alors, 
que de celles qui sont arrivées plus nouvellement ( le 
souvenir croit en nous à mesure que nous avançons 
en âge, et s’unit tellement avec notre ame qu’il ne 
s’en peut plus séparer); do sorte que je poiirrois dire 
encore quel étoit le lieu où étoit assis le bienheureux 
Polycarpe, lorsqu’il nous instruisoit; quelles étoient 
ses démarches et ses gestes, son genre de vie et la 
fonne de son corps ; quels .discoiu-s il tenoit au peu- 

‘ Ensebe, liv. V, chap. xu. 
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pie , et la manière dont il racontoit les entretiens qu’il 
avoit eus avec saint Jean et avec les autres disciples 
(jui avoient vu .lésiis-Clirist, les paroles (ju’il avoit en- 
tendues d’eux, et les clioses rpi’ils lui avoient dites 
touchant le Sei(;ncur, ses miracles et sa doctrine; ce 
que Polycarpe ayant appris de ceux mêmes qui 
avoient été les témoins oculaires de la vie du Verbe 
incarne, nous le racontoit aussi, conformément à ce 
rpic nous voyons dans les saintes écritures. Dieu 
donc ayant eu tant de miséricorde pour moi, qu’il a 
voulu (jue je fusse j)résciit à tous les discours de ce 
grand saint, je les écoutois altentivement, et je les 
jjravois, non pas sur du papier, mais dans le loud de 
mon cœur, oit, par la grâce de 1 tien, je les conserve en- 
core, et les repasse continuellement dans mon esprit. 

Aussi puis-je assurer devant Dieu que si ce bien- 
heureux et apostolique prêtre (c’est-à-dire prélat), 
eût entendu une si étrange doctrine, il se fût écrié 
aussitôt en se bouchant les oreilles, et en disant, se- 
lon sa coutume : O hou Dieu , m’avez-vous laisse dans 
le monde justptes à cette heure afin que j’eusse la 
douleur d’enteudre des dojpnes si abominables! Je 
ne doute pas meme tpi’à l’instant il ne s’tm fût enfui 
du lieu où on lui eût tenu de tels discours, en quel- 
(jue état qu’il se fût trouvé, et soit qu’il y eût été de- 
bout ou assis. C’est ce (|ue l’on peut reconnaître clai- 
rement par les lettres «pi’il a écrites, soit aux Églises 
voisines de la sienne, pour les confirmer dans la vé- 
rité, soit à quelques uns des frères, pour les avertir 
de leur devoir et les exhorter à l’accomplir. 
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AnClIF-VÊQrK D'ALF.XANDRIK ‘. 


^ l<’cnipcrcur Philippe étoit sur la troisième année 
tio son empire, lorsque Héracle étant passé do cette 
vie en l’autre, après seize ans d’épiscopat, Denis lui 
succéda dans le gouvernement de l’Église d’Alexan- 
drie. 

Quant aux choses qui lui arrivèrent^, je rapporte- 
rai ici ce qu’il en dit dans la lettre qu’il a écrite à Ger- 
main, où il parle de lui-méme en cette manière : Pour 
ce qui est de moi , dit-il , je parle en la présence de 
Dieu, et il sait que je ne mens point et que je n’ai ja- 
mais pensé à me retirer de mon propre mouvement, 
et sans ra’y être vu engagé par l’ordre de sa provi- 
dence. Cela est si vrai que, lors même que l’édit de 
la persécution de Déce^ fut publié, Sabin ayant en- 
voyé aussitôt Frumentaire pour me chercher, je de- 
meurai quatre jours entiers dans ma maison, atten- 
dant que cet homme in’y vint trouver, lequel cepen- 
dant parcouroit tout le pays pour ce sujet, visitoit 

' Auiio Christ. 'j 48. — * Eu.sùhe, liv. I, chap. xxxv. — *ldcm, 
chap. XL. — < An a53. 
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les clicrains , les fleuves et les campagnes, et gcnera- 
leuiout tous les lieux qu’il croyoit devoir me servir 
ou de retraite ou de passage. Il falloit sans doute 
<pi’il fut frappé de quelque aveuglement pour ne 
point trouver ma maison, ou plutôt il ne pouvoit s'i- 
maginer que je demeurasse chez moi dans le temps 
où l’on me rccherchoit de toutes parts. Mais enfin, 
Dieu m’ayant commande quatre jours après de me 
retirer, et m’en ayant ouvert le chemin d’une ma- 
nière toute miraculeuse, je sortis, quoique avec 
peine, de ma maison, accompagné de mes domesti- 
ques et de plusieurs de nos frères. Et les choses qui 
sont arrivées depuis font bien voir que tout ce qui 
s'est ]>assé eu cette occasion a été véritablement un 
ouvrage de la providence de Dieu , pui.s(|ue nous 
n’avons jvas peut-être été inutiles à quelques per- 
sonnes.... 

Et, un peu après, il rapporte ce qui suivit sa re- 
traite , et continue ainsi son discours : 

Étant tombés sur le soir entre les mains des sol- 
dats, moi et tous ceux qui m’accompagnoient, nous 
fûmes amenés à Taposiris’. Cependant Timothée, 
(jui, par la providence de Dieu, ne s’étoit pas trouvé 
avec nous , et n’avoit point été pris, étant revenu en- 
suite à la maison, il la trouva toute déserte et envi- 
ronnée de soldats qui la gardoient , et sut que nous 
étions tous prisonniers. Écoutez maintenant, pour- 
suit-il , quelle a été l'admirable conduite de la sa- 


‘ IViito ville flT^ypte, enlro Cnnopr »‘t Alexandrie. 
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gesse de Dieu; car je vous dirai au vrai ce qui s’esi 
passé. Tiinotliée s’étant mis en fuite, et étant tout 
rempli de trouble et de frayeur, eut à sa rencontre 
un [>aysan qui lui demanda la cause pour laquelle il 
couroit avec tant de hâte. Timothée lui avoua sincè- 
rement ce qui se passoit. Ce que cet homme ayant 
entendu , il entra aussitôt dans une maison où il al- 
loit pour se trouver à quelques noces qu'on y célé- 
hroit (car ces sortes de gens ont coutume de jiasser 
les nuits entières en ces festins ) , et il raconta la chose 
à ceux qui y étoieut assemblés et qui s’étoient déjà 
mis à table, lesquels s’étant levés à l’heure même, et 
avec autant de promptitude que s’ils eussent reçu le 
sifpial, se mirent à courir de toutes leurs forces, et 
se vinrent jeter avec de grands cris dans le lieu où 
nous étions, lequel ayant été aussitôt abandonne des 
sohlats <|ui nous gardoient, ces gens s'approchèrent 
de nous, et nous trouvèrent sur cpielqucs couchettes 
(|ui n’étoient couvertes de rien. Quant à moi. Dieu 
m’est témoin tpie je les [trenois d’abord pour des vo- 
leurs qui n’étoient venus que pour piller et que pour 
faire quelque butin; et ainsi, sans bouger de dessus 
le lit où j’étois couché, je commençai à me dépouil- 
ler, et, n’ayant laissé sur moi qu’une simple robe de 
lin, je leur présentois déjà le reste de mes vêtements. 
Mais ils me commandèrent de me lever, et de me re- 
tirer au plus tôt. Ce fut alors (jue , m’apercevant du 
sujet pour letjuel ils étoient venus, je m’écriai en les 
suppliant avec instance de se retirer eux-mêmes, et 
de nous laisser en ce lieu ; ou plutôt, s’ils nous vou- 
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loieiit faire quelque faveur, d’exécuter par avance le 
dessein de ceux qui nous avoieiit amenés, et de me 
couper la tête, l'eiidant que je m’écriai de la .sorte, 
coiniue tous ceux qui m’ont suivi et accompagné 
dans tous mes travaux le .savent a.ssez, ces jjens me 
firent lever par force; mais m’étant ensuite jeté par 
terre, ils me prirent par les mains et parles pieds, 
et m’enlevèrent hors de ce lieu. Je fus aussitôt suivi 
de ceux de mes frères qui ont été les témoins de tout 
ce que je viens de rapporter, savoir Gaie, Fauste, 
l’ierre et Paul, lesquels, m’ayant pris eux-mémes 
entre leurs bras, m’emportèrent hors de cette petite 
ville, et, m’ayant fait monter sur un àne qui n’étoit 
point sellé , me ramenèrent eu cet état. Ce sont là les 
choses que Denis a écrites de lui-niéine. 
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D’ALEXANDRIE'. 


V'oici coinuic il raconte, dans sa lettre à Fabius, 
évêque d’Antioche, les combats de ceux qui soufFri- 
reiit le martyre dans Alexandrie, sous l'empereur 
l)éce. Ce ne fut l edit de l’empereur qui alluma la 
persécutiou tpii s’est élevée contre nous, car elle a 
prévenu d’une année entière la publication de cet 
édit". Ce lut donc un je ne sais quel faux prophète 
et mafjicien, qui, par la prédiction des maux dont il 
menaçoit la ville d’Alexandrie, émut et excita contre 
nous toute la multitude des païens, échauflànt en 
eux cet esprit de siq)erstition qui leur a toujours été 
si naturel, de sorte (pie ce peuple étant irrite contre 

' Eusebe, rhap. xu. 

* Ann. Christ. 2 — IMùioii, De legalione aii Cny’imi, p. 

une séclilion qui s’etuit élevée dani» Aiexamirie contre les 
Juif», et tuDsi ir<« supplices qu\m leur faittuic emUirer, le pillage 
(le leurs bh'n.s, et plusieurs autres trnilemeiils tout seinhlabic:4 à 
ceux (pi’ils faUüient souffrir aux clirélicus; et l'on y peut voir rom- 
bien ce peuple éioit sujet aux sédiiir»!», et coinltien (û<»it sérieuse 
la haine rpi'il portoil de tout lcmp:( contre les Juifs., avec Icsqucl.s 
il coiifunduit aistunent les cliréiieiis. 11 cri parle encore fort ani- 
pieinrnt dans le traité coutm Ffacrum. Il y décrit le naturel des 
Ah'xandrin.-i, et ce qu'il en dit est fort beau. Il toi dit entre au- 
tres : Tî etlyvrr txxftr S'tct y ÿ-ynôiTyof timitit 

Dion eu parle en incuies leruieü. 
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nous par ses artifices, et se voyant en main une puis- 
sanc(ï absolue j>our commettre! toutes sortes de cruau- 
tés, commença à croire que toute sa piété et sa dé- 
votion envers les dieux consistoit à répandre le saiijj 
des chrétiens. 

Premièrement donc, ils se saisirent d’un vieillard 
nommé Mètre', et lui commandèrent de prononcer 
quelques paroles impies et sacriléjjes; mitis, voyant 
qu’il ne leur vouloit pas obéir, ils le cbar{jèrent de 
coups de bâton, et, après lui avoir piqué les yeux et 
tout le visage avec des roseaux durs et pointus , ils 
le menèrent* hors de la ville, çt le lapidèrent. 

Après cela, ils anieuèreut dans le tcmjde de leurs 
idoles une femme chrétienne, nommée Quinte^, et 
la voulurent contraindre de les adorer; ce qu’ayant 
refusé de faire avec horreur et exécration, ils la liè- 
rent par les pieds, et la traînèrent par toute la ville, 
sur un pavé de pierres inégales et escarpées, la dé- 
chirant d’un côté à coups de fouet, pendant qu’elle 
étoit tout écorchée de l’autre par les pointes de ces 
carreaux, jusqu’à ce qu’ils l’allèrent enfin lapider au 
même lieu que le précédent. Ils se jetèrent tous en- 
suite d une commune fureur dans les maisons de tous 
les fidèles; et chacmi d’eux, allant attaquer ceux de 
leurs voisins qu’ils reconnoissoient pour tels, pillant 
et ravageant tout ce qui étoit dans leurs maisons , se 
saisissant des plus précieux d’entre leurs meubles, 
et jetant çà et là, ou mettant au feu ceux qui étoient 


* Saint Mètre. — * Ei’c tô irpo«#Ti7or. — * Sainte Quiutc. 
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plus vils ou qui n’étoient que ilc simple bois, ils ftii- 
soient voir dans Alexandrie l'image d’une ville prise 
d'assaut. Cependant nos frères se sauvoient le mieux 
qu’ils pouvoieut, et tàchoient de se retirer, voyimt 
avec joie leurs biens perdus et dissipés, à l’imitation 
de ceux à qui saint Paul a rendu cet honorable té- 
moignage; et jusqu’à présent je ne sache qu’un seul 
entre eux qui , étant tombé entre les mains des infi- 
dèles, a renié le Seigneur. 

La très admirable Apollonie qui étoit imc vierge 
déjà fort âgée, ayant aussi été saisie par ces barbares, 
ils lui meurtrirent le visage de tant de coups, qu’ils 
lui firent sortir toutes les deuts de la bouche; ensuite 
de quoi, ayant dressé un bûcher proche de la ville, 
ils la menaçoient de la brûler toute vive, si elle ne 
prononçoit avec eux les blasphèmes que leur impiété 
lui pro[)osoit. Mais celte courageuse vierge les ayant 
nu peu adoucis par quelques prières, et s’étant ainsi 
dégagée d’entre leurs mains, elle se jeta tout d’un 
coup au milieu du feu, où elle frit aussitôt réduite en 
cendres. 

Ils surprirent de même Séiapion' lorsqu’il étoit 
encore chez lui, et après l’avoir appliqué aux plus 
cruelles tortures, et l’avoir rendu perclus de tous ses 
membres, ils le précipitèrent du haut de sa maison. 

Au reste, il n’y avoit point de rue, point de grand 
chemin, point de détours par ou il nous fût libre de 
passer; et l’on ne voyoit par-tout que des gens qui 

' Sninte Apollonie. — ’ Saint Serapion. 
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crioient sans (Æsse i|iie l’on entraînât, et que l’on 

brûlât à riieure même tous ceux qui refuseroient de 

blasphémer. 

Les cho.ses demeurèrent loii[;-teuq)s en cet cüit, 
jusqu’à ce (ju’une sédition et une guerre civile s’é- 
tant allumées entre ces malheureux païens, leur fit 
tourner contre (uix-mémes la cruauté qu’ils avoient 
exercée contre nous. Ain.si la fureur dont ils étoieiit 
animés contre les chrétiens ne pouvant plus avoir 
son cours ordinaire, nous eûmes quelques interval- 
les de trampiillité et de relâche. 

Mais voilà que l’on nous annonce tout d’un coup 
le changement d’un régne qui nous étoit si favora- 
ble'. I -es menaces terribles que l'on nous fait renou- 
vellent nos troubles et nos frayeurs. Enfin l’édit de 
la persécution est j)ublié, et il s’en élève une si ef 
froyable, qu’il sembloit que ce fût de celle-là que le 
Seigneur eût voulu parler, lorsqu’il a dit que les élus 
mêmes, si cela étoit possible, seroient en danger de 
tond)er. 

Tout le monde aussitôt est saisi de crainte. Entix; 
ceux <pii étoient les plus éminents, ou pur leur ex- 
traction , ou par leurs richesses, les uns vont se pré- 
senter eux-mêmes avec crainte pour .sacrifier; les 
autn.'s, et particulièrement ceux qui étoient élevés 
aux sublimes charges, s’accommodent à la nécessité 
de leurs aflàires ; d’autres se laissent entraîner ])ai- 
leurs amis, et sitôt que l’on les ap|ielle par leur nom 

* An a53. 
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à ces sacrifices impurs et profanes, ils s’en appi-o- 
client à l'heure même ; les uns pâlissant et tremblant 
de crainte, comme s’ils alloient moins pour sacrifier 
<[uc pour être eux-mêmes immolés en sacrifice , jus- 
([ue-là tpi’ils attiroient sur eux la risée de tous ceux 
f|ui étoient présents, et qu’ils l'aisoient jujjer à tout 
le monde que leur lâche timidité les rendoit é{;ale- 
mcnt incapables et de sacrifier, et de mourir. Il y en 
avoit d’autres au contraire qui , s’approchant des au- 
tels avec plus d’audace, protcstoient hardiment et 
effrontément qu’ils n’avoient jamais été chrétiens en 
toute leur vie. C’est de ces sortes de personnes que 
le Seifjneur a prédit qu’ils seroient sauvés difficile- 
ment; et cette prédiction est très véritable. 

Quant au commun des chrétiens, les uns suivent 
l’exemple de ces premiers ; les autres se mettent en 
fuite, ou sont pris par les infidèles ; et de ceux-là il y 
en a eu qui , étant demeurés fermes jusque dans les 
liens et dans la prison , et quelques uns mémo du- 
rant plusieurs jours de captivité , ont ensuite abjuré 
la foi avant que d’étre amenés devant les jiqjes. 11 y 
en a eu d’autres enfin , qui , ay;uit souffert généreu- 
sement quelques tortures, ont manqué de courage 
pour souffrir le reste. 

Mais quant à ceux que le Seigneur avoit choisis 
jiour être les fermes et bienheureuses colonnes d(^ 
son Église ’ , comme ils étoient soutenus par sa puis- 
sance, et <|u’ils avoient reçu d<‘ lui une force et un 

Le saint Fait ailu^sioii aux vin^'t-tteuxiéme et vin^t-truisiènir 
verj<etîi <lu |)sauiiif' 117 
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courajje qui rcpomloioiit à la solidité de la foi sur la- 
quelle ils étoieiit établis, ou les a vus paraître ainsi 
c|uc les admirables confesseurs de son royaume. 

Le premier d’eutre eux fut Julien C étoit un 
homme goutteux, qui ne pouvoit se tenir debout, 
ni moins encore marcher. Mais on le fit apporter 
devant les jujjc.s par deux autres chrétiens, dont 
l’uu renonça aussitôt à la foi, au lieu que l'autre qui 
a voit nom Cronien, et qui étoit surnommé Eunus’, 
ayant confessé le Sei(jneur aussi bien que le saint 
vieillard Julien, on les mit tous deux sur des cha- 
incxiux, et on les mena par toute la ville d’Alexan- 
drie, qui est très grande, comme vous savez, les 
fouettant le long du cbemin en cette posture; en- 
suite de quoi on les brûla dans de la^ chaux vive^, 
en présimcc de tout le peuple. 

l’endant qu’on les menoit an supplice, il y eut un 
soldat nommé Hesas, qui, étant indijjné du traite- 
ment injurieux que l’on leur faisoit souffrir, s’opposii 
courageusement à ceux qui en étoient les auteurs. 
Mais s’étant tous écriés contre lui, on le mit aussitôt 

' Saint Julien. — ’ .Saint Kunus. — ^ AeCto^ra -xt/ft, 

* L'intcrjirète a mis en Cf;t endroit artlentlisimo i^nr, et plus 
bas il a mis calca vîua. Mais le K«i deTci qui est au deuxième pas- 
sape fait bien voir <pi'ils n’ont tous deux qu’uu même sens. Outn? 
que ces p.aïens e'toient trop cruels pour faire mourir tout d’un 
coup, artfenùsfimo ignCj ceux contre qui ils êtoient si enrapés, 
lèSàf ix'i T« Muf/jiititTA Tttc ïqu/cs, dit Philon, 

ôâtTTO» 'rixit/Txeamc, ri'rt» joti asT Q/arsftSr ttxCômrrxi. 

Il dit même fju'ils ne brûloient les Juifs que dans de fort petits 
feux, composés d'nn peu de sarments, /iarfm^oT xxl txifitittmifif 
/iiXaioic Ti;^i*^orTit. 
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liii-inémc en jugement; et ce généreux soldat de Jé- 
sus-Christ, ayant glorieusement combattu dans cette 
illustre guerre de la foi, fut condamné à perdre la 
tête. 

Il y en avoit aussi un autre qui étoit Africain de 
nation , et que l’on nommoit Macar ' , c’est-à-t!ire heu- 
reux, comme il l’étoit cm effet par les bénédictions 
que Dieu avoit répandues sur lui. Ce Macar donc, 
n’ayant point voulu se rendre à toutes les sollicita- 
tions que le juge lui faisoit pour le persuader d’abju- 
rer sa foi , fut brûlé tout vif. 

Après eux parurent Épiraaque et Alexandre qui , 
outre les incommodités de la prison où ils étoient 
détenus depuis fort long-temps, ayant été découjrés 
avec des rasoirs, déchirés à coups de fouet, et tour- 
mentés par une infinité d’autres supplices, furent 
aussi consumés dans de la chaux vive. 

Ils furent suivis de quatre femmes chrétiennes , 
dont la première étoit Ammonarie ^ ; cette sainte 
vierge, qui irrita tellement le juge, par la protesta- 
tion qu’elle lui fît de ne jamais prononcer aucun des 
blasphèmes qu’il vouloit qu’elle prononçiit, que cet 
homme, ayant entrepris de la vaincre à quelque prix 
que ce fût, la fit appli(|uer durant un fort long temps 
aux plus cruelles tortures. Mais elle accomplit fidè- 
lement sa promesse, et on la mena enfin au dernier 
supplice. Les autres étoient Alcrciirie^, que son grand 
âge et sa vertu rendoient extrêmement vénérable ’ ; 

' Saint Macar. — * Saint.^ Kpiniaque et Alexandre. — ^ Sainte 
Ammonarie. — ^ Sainte Memirie. — ’ irf%«CînK- 
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ücnisc', ccttc môrc fécoiuk; en cnfiiiits, mais <(iii iir 
|>i'éfLTa pas 1 amuiir de ses enfants à ramoiir <’pi’ell<' 
avoit pour Dion; et une autre femme tpie l’on nom- 
moit encore ,/ninwiiarie'. Comme le jufje étoit tout 
honteuv d’avoir exercé en vain tant do cruautés, et 
qu'il rouyissoit de se voir vaincu par des femmes, ces 
trois dernières ne passèrent point par les tourments, 
mais il les fit tout d’un coup périr |)ar le fer. Aussi 
leur illustre conductrice, la {[énércuse Ammonaric, 
avoit été assez tourmentée pour toutes les autres. 

Ensuite llérou, Ater et Isidore, qid étoient tous 
trois d’Ejjypte, furent livrés en jiijjement avec un 
jeune enfant de quinze ans, nommé Dioscore^. Le 
ju{;e voulut commencer y>ar ce dernier; et croyant 
qu’il SC laisseroit facilement surprendre, on intimi- 
der, il tenta d’afiord de le persuader par de beaux 
di.scours, et enfin de le forcer par les sn|>plices; mais 
Uioscore ne se laissa ni tromper, ni vaincre, tenant 
aux autres, après qu’il les eut fait mettre tout en 
sany;, voyant qu’ils demeuroient toujours fermes, il 
les fit aussi jeter au feu. Mais, pour revenir à Dios- 
core, s’étant fait admirer de tout le monde, et ayant 
répondu avec une extraordinaire sajjessc à toutes les 
demandes qu’on lui faisoit, le jujje, qui ne pouvoit 
s’em|)écher lui-même de l’admirer, le laissa aller, 
disant qu en considération de son âge il lui vouloit 
encore donner du temps pour se repentir. Et main- 
tenant cet invincible soldat de Jésus-Christ est avec 


' Sainte D«ni«n. — * Autre «ainte Ammonarie. — ’ DiiiHCore. 
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nous , ayant été réservé pour soutenir un conihai 
plus lony, et pour remporter une couronne plus su- 
blime et plus glorieuse 

[1 y eut un autre chrétien qui étoit aussi d'Egypte, 
et qu’on nomiuoil Némésien, lequel fut faussement 
accusé comme un compagnon de voleurs. Mais s’é- 
tant pui'gc, en présence de son ceuteuier’^d’une ca- 
lomnie qui lui avoit été imposée avec si peu de Fon- 
dement, on le déféra ensuite comme chrétien, et on 
ramena lié et enchaîné devant le proconsul^, qui, 
par une extrême injustice , l’ayant fait fouetter et 
tourmenter au double de ce que les voleurs ont ac- 
coutumé de l’étrc, le fit hi iiler en la conqiagnie de 
ces infâmes. Et ainsi ce bienheureux martyr eut 
riionneur d’être traité en sa mort comme ou auroit 
traité Jésus-Christ même. 

Au reste, il y avoit devant la place où les juges 
étüient asscmlilcs une compagnie entière de soldats 
chrétiens, tpii étoieut Ainmon, Zéuon, l’tolémce et 
Ingénei, et avec eux un vieillard nommé Théophile. 
Il arriva qu’un chrétien ayant été présente eu juge- 
ment, ces généreux soldats reconnurent qu’il étoit 
près de succomber et de renoncer à la foi. Ce fut 
alors qu’ils commencèrent à serrer les dents de dé- 
pit, à lui faire signe du visage, à teudre les mains 
vers lui, et à s'agiter de tout le corps pour l’exhor- 
ter à demeurer ferme. Tout le monde se tourna aus- 


' iuc ÀySt* »Ai âdxcr. 

* Cela montre (ju'il cloit encore un .soldat. 

^ — * Soldats chrétiens. 
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sitôt pour les regarder; niais avant que personne mit 
la main sur eux, ils vinrent eux-mémcs se présenter 
devant le tribunal du juge, en disant qu’ils ctoicut 
chrétiens : de sorte que le proconsul , et tous ceux de 
son conseil , cominencèrimt à être saisis de crainte. 
Et pendant que les coupables atteiidoient avec as- 
surance les supplices auxquels ils se voyaient près 
d'étre condamnés , les juges au contraire trembloicnt 
de frayeur. Enfin ils sortirent de ce lieu (pour être 
conduits à la mort ) avec la même alégresse que des 
vainqueurs après leur victoire , étant tout joyeux 
d'avoir rendu un si illustre témoignage à la vérité, 
et de voir que Dieu les faisoit triompher d’une ma- 
nière si glorieuse. 

Il y en eut une infinité il’autres', soit dans les 
villes ou dans les bourgades, que les païens immo- 
lèrent à leur fureur. J’en rapporterai ici un exemple. 
Il y avoit un chrétien nommé Ischyrion’, qui s’étoit 
mis au service d’un magistrat, et qui étoit comme 
l’intendant de sa maison. Son maître lui commanda 
de sacrifier aux dieux ; mais , voyant qu’il refusoit 
de lui obéir, il lui en fit de très grands reproches; 
voyant ensuite que cela ne l’ébranloit pas , il le char- 
gea de mille injures. Enfin, le voyant toujours in- 
flexible, il prit un grand bâton ferré par le bout, et 
lui en ayant percé les entrailles de part en part, il le 
tua. 

Que dirai-je du grand nombre de ceux qui , s’étant 


' Id., cap. XLii. — ’ Saint Ischyrion. 
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réFuj'iés dans les déserts et sur les montagnes , y jsé- 
rirent tant par les rigueurs de la faim et de la soif, du 
froid et des maladies, que p;ir la eruautc des voleurs 
et des bêtes farouches? Ceux d'entre eux qui sont 
échapj)és de tous ces périls savent quels ont été ceux 
que IJieu a choisis, et qui ont reçu de lui la récom- 
pense de leurs travaux. Je ne vous en rapporterai 
qu’une histoire, et je crois qu’elle sulfira pour vous 
faire juger de ce qui peut être arrivé' aux autres. 

Chérémon, homme fort âgé, étoit évéqtic d’une 
ville qu’on appelle INil. Ce vieillard, .s’étant enfui 
avec sa femme sur une montagne de l’Arabie, n’est 
point revenu depuis; et quelques recherches que 
nos frères aient faites de l’un et de l’autre, ils n’en 
ont pu apprendre aucune nouvelle, et ne les ont 
trouvés, ui morts, ni vifs. Il y en a eu plusieurs au- 
tres qui, s’éüint retirés sur cette même montagne, 
furent pris |)arles Sarrasins, et réduits en servitude 
par ces barbares, dont les uns ont à peine été ra- 
chetés avec de très grandes sommes d’argent , et 
les autres ne l'ont pas pu être encore jusqu’aujour- 
d’hui 

Ce n’est pas sans sujet, mon très chei' frère, que 
je vous écris ces choses ' ; mais c’est afin que vous 
connoissiez combien de maux et quelles misères 
nous avons ici endurés, quoique ceux qui y ont eu 
plus de part que moi les peuvent aussi connaître 
plus parfaitement. 


' .Saint Dt'tii.a trAlcxamlrip. 


7 - 
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Voici ce qu’il ajoute encore un peu après: Lors 
donc que ces saints martyrs qui , étant devenus les 
heritiers du royaume de Jésus-Christ, sont mainte- 
nant assis avec lui, et qui, ayant été faits partici- 
pants de la puissance qu'il a de juger les hommes , 
les jugent en effet avec lui-même; lors, dis-je, qu’ils 
étoient encore parmi nous, ils reçurent à leur com- 
munion quelques uns de nos frères qui étoient tom- 
bés, et que l’on avoit convaincus du crime d’avoir 
sacriGé aux idoles. Car, jugeant que les sentiments 
de regret et de pénitence qu’ils voyoieut en eux pour- 
roient être agréables A celui qui aime beaucoup mieux 
la pénitence du pécheur que sa mort, ils écoutèrent 
favorablement leurs prières, ils se réconcilièrent avec 
eux, et donnèrent à l’Église des lettres de recomman- 
dation en leur faveur , les faisant participer à leurs 
prières et à leur ‘ communion. 

Que nous conseillerez-vous donc, mes frères, en 
cette rencontre? Comment devons-nous nous gou- 
verner? Souscrirons - nous , et nous conformerons- 
nous à la sentence que ces saints martyrs ont pro- 
noncée? Devons-nous autoriser leur jugement par 
notre conduite, et faire grâce comme ils l'ont faite? 
Traiterons-nous .avec douceur ceux qu’ils ont traités 
avec compassion? ou au contraire devons-nous con- 
damner leur jugement comme injuste et déraison- 
nable, et nous constituer, par ce moyen, les exami- 
nateurs et les juges de ce que ces saints ont arrêté? 
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Faut-il que nous contristions leur bonté par notre ri- 
gueur, et que nous renversions ce qui a etc ordonné 
par eux ? 

Ce n'a pas été sans raison que Denis a inséré ces 
choses dans sa lettre , et qu’il a remué cette question 
touchant la manière dont on devoir traiter ceux qui, 
durant la persécution , étoient tombés par infirmité. 

Car ce fut en ce temps' que Novatien, prêtre de 
l’Église de Rome , s’étant élevé contre eux par un es- 
prit aveuglé d’orgueil , et soutenant qu’il ne leur pou- 
voit plus rester aucune espérance de salut, quand 
même ils feroient leur possible pour retourner à 
Dieu par une sincère conversion et une confession 
pure de leurs péchés, il se fit l’auteur d’une secte 
particulière de gens qui, par un excès de vanité, se 
nommèrent Purs. Sur quoi, après que l’on eut as- 
semblé à Rome un fort grand concile où se rendirent 
soixante évêques, ouu-e les prêtres et les diacres, 
dont le nombre y étoit beaucoup plus grand , et que 
l’on se fut informé du sentiment particulier de tous 
les pasteurs des autres provinces, touchant ce qu’on 
devoit faire sur ce sujet; on déclara, par un décret 
qui fut publié par-tout, que Novatien et tous les com- 
plices de son audace, aussi bien que tous ceux qui 
adhèreroient à l’opinion cruelle et impitoyable <le ce 
faux docteur, dévoient être réputés comme des mem- 
bres retranchés du corps de l'Église; et que, pour 
ceux des frères qui étoient malheureusement tombés 


' Id. , chap. xuii. 
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244 DES M.mTYRS D’ALEXANDRIE, 
durant la persécution, on devoit leur appliquer les 
remèdes de la pénitence , afin de leur procurer la 
santé'. 

On pourroit rapporter ici l’histoire de Sérapion, 
écrite par saint Denis , et qui est dans l'oflice du 
Saint-Sacrement. 

* Id. , chap. xLiv. 


FIN DES MARTYRS d'aL EX A NO R 1 B. 
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DE RACIINE 

SUR LES DIX PREMIERS LIVRES 

DE L’ODYSSÉE. 
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AVIS 

DE L’ÉDITEUR. 


Dans les Mémoires sur la vie de son père , Louis 
Racine indique l’origine des deux fragments que 
nous publions aujourd’hui. 

Racine étoit à Uzès, où il étudioit en théologie, 
par complaisance pour un oncle qui vouloir lui rési- 
gner un bénéfice : 

Mais son astre, en naissant, l'avoit formé poète, 

et il méloit malgré lui l’étude d’Homère et de Pin- 
dare à celle de saint Thomas et de saint Augustin. 

11 est difficile de comprendre pourquoi Louis Ra- 
cine condamna à l’oubli les notes sur les dix pre- 
miers livres de l’Odyssée, et sur les Olympiques. 
Non seulement ces notes renferment des remarques 
précieuses, mais elles nous ouvrent la source où Ra- 
cine puisa scs premières inspirations. Ce sont les es- 
sais du plus grand poète de la France, âgé de vingt- 
deux ans, sur les deux plus grands poètes de l’anti- 
quité. 

Nous offrons ces notes au public comme un mo- 
dèle des plus excellentes études. La pluptart de nos 
grands écrivains ont ainsi 'préludé à des chefs-d’oeu- 
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vrc : Je:inJin'qiics Rousseau s'essayoit sur Tacite, 
Rernardin «le Saint -Pi«>ne sur Viqjile; et lorsque 
F«;nelon coûtait l’idée de Télémaque, il couiinença 
par traduire lloluère, dont il apprenoit à reproduire 
les graiÆs, l’énergie et la simplicité , 

Ce I*' octobre l825. 


* Les livres de TOdyssêe sur lesquels llaniiie a fait des remar- 
ques oui ef(^ traduits ou analyses par Fenelon. Le rapprochement 
de ces deux essais peut offrir une étude intéressante. 
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Au revers du premier feuillet, on trouve ces vers 
de l'Art poétique d’Horace , écrits de la main de 
Itacine : 

Quanto rcctius hic qui nil molitur inepte : 

Die tnihi, Musa, virum, captæ post tempera Trojæ, 

Qui mores hominum mullonim vidit et urbes. 

Non fumum ex fulçorc, sed ex fumo dare lucem 
Cogitât, ut spcciosa dehinc miracula promat, 

Antipliaten Scyllamquc et cum Cyclopc Charybdin. 
Semper ad eventum festinat ; et in médias res , 

Non sccus ac notas, auditorcin rapit; et, quæ 
Desperat trartata nitesccrc possc, relinquit; 

Âtque ita mentitur, sic veris falsa remiscct, 

Primo ne medium, medio ne discrepet imum. 



REMARQUES 

SUR 

L’ODYSSÉE D’HOMÈRE. 


Avril 1663. 

Horace loue le commeacement de ce poëme dans 
son Art poétique , et dit qu'Homère est bien éloigné 
de la conduite de ces poëtes qui font de grandes pro- 
messes à l'entrée de leur ouvrage , et qui donnent 
après cela du nez en terre : au lieu qu’Homère com- 
mence modestement, et montre ensuite de grandes 
choses. 

Homère laisse Ulysse dans l’ile de Calypso durant 
tous les quatre premiers livres, et il ne le feit pa- 
raître qu’au cinquième. Cependant il parle de ce qui 
se passoit entre les dieux au sujet d’Ulysse, et décrit 
l’état où étoit sa maison à Ithaque. 

Ulysse est toujours persécuté de Neptune, et tou- 
jours sous la protection de Pallas , et il n’y a que ces 
deux divinités qui soient opposées l’une à l’autre dans 
l’Odyssée, au lieu que dans l’Iliade tous les dieux 
sont divisés en deux partis. Et l’on voit même que 
tout se passe fort doucement entre Neptune et Pal- 
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las, qui n’ose pas ouvertement résister aux desseins 
de son oncle, comme on voit au livre XIII, oü elle 
le dit en propres termes à Ulysse, qui se plaijpioit 
qu’elle l’avoit abandonné depuis la prise de Troie. 

LIVRE PREMIER. 

Les dieux s’assend)lent. Jupiter prend sujet de 
parler de la mort d’Efjisthe, qu’Oreste venoit de tuer 
pour venger la mort d’Agaïuemnon son père ; et il 
dit ces belles paroles : 

il ÎToVo* OtOV VJ OsOVÇ PpOTOl CriTtV.)VTXl 

È; yio lyact xâ/ ?aa.r/a« oi ox zati awTOi 

£;^o-jçiv. 

A, 33 . 

Gir, dit-il, n'avions-nous pas envoyé Mercure à 
Égisthe pour lui dire de ne point épouser Clytemnes- 
tre, et de ne point tuer Agamemnon, s’il ne vouloit 
être tué lui-mêrae? Et cependant il s’est attiré tout 
cela, en dépit même du destin, c’est-à-dire de nos 
volontés. 

Ôç eçaO’ Ep^iaç • àiV où çpivaç Ar/ioÔoto 

ncï9* àyxHk fpovsbjy * vûv S' àOooa Trivr’ àizhiatv* 

A, 43. 

Pallas prend occasion de plaindre Ulysse, qui est 
malheureux, dit-elle, sans l’avoir mérité; car Gi- 
lypso le retient et veut qu’il l’épouse, l’amusant par 
des paroles douces et amoureuses, pour lui faire ou- 
blier son pays. 
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sun L’ODYSsi':i-: i)’iiOMf;RL;. 

Airraj) 

liutvoç xat yy.Trjôv à:ro9&&*B“/oyTa vor.rat 

Ile yair,^ Oxyittv t^tperxi. 

A, 58. 

Il exprime pai-!à combien est puissant l'amour du 
pays, puistpi'im héros et un esprit aussi fort qu’II- 
lyssc ne souhaite autre ehose que de voir seulement 
la fumée de son pays, et puis mourir, ([uoiqu’il htt 
dans une ile si belle, comme nous verrons au cin- 
quième livre. Virgile a imité eu la personne de Vé- 
nus la harangue de l’allas, I, Éncidc. 

Tïzvov iuivf nôiôv <Tf CTOi; o'iyw ep*oç è^ovrwv. 

A , f)5. 

Homère se sert souvent de cette foçon de parler , 
(jui est belle, et qui marque bien (|u’utie parole là- 
ché(! ne se peut plus rappeler. 

Pallas prie Jupiter d’envoyer Mercure à Calypso, 
et cependant elle s’en vient à Ithaque , où elle trouve 
tous les amants de Pénélope qui jouoient aux dé.s 
devant la porte, tandis que leurs valets ap[)rétoient 
le souper. Télémaque, au contraire, étoil dans la 
maison triste et afflige, avant toujours son père dans 
l’esprit, et soupirant après son retour. Il voit Pallas 
sous la figure d’un étranger, et se fachc qu’on la fasse 
si long-temps attendre à la porte. 11 va au-devant 
d’elle, et la prend par la main. C’est ce qu’on voit 
bien au long au livie VU, dans l'ilc des Pbéaqu(>s, 
où Ulysse est reçu comme un roi, sans qu'on le con- 
nut; et au livre XIV, où il est reçu par son fermier, 
sous la figure d’un pauvre vieil homme. Et lorsqu’il 
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remercie son fermier du bon traitement qu’il lui fait , 

voilà ce que répond EumeUs : 

E«îï’, oî (ioi Sifuç î<rr’, o-jJ’ cl xstxiuy aiisv c^9o(, 

Ziîvov Trpoç yoLO Aid; ilffiv cmovri; 

Ziîvoi Tl 7rrw;(0i ?i. 

s, 57. 

Peut-être Homère, étant errant comme il étoit, et 
n’ayant point de pays certain , a voulu être bien reçu 
dans les pays étrangers. Et la première chose qu’on 
dit à un étranger, lorsqu’il entre dans un logis, c’est 
qu’on le prie de manger , et qu’on l’écoutera après. 
C’est ce que fait ici Télémaque : il prend ses armes, 
et les serre avec celles de son père ; il le fait asseoir 
auprès de lui, lui fait laver les mains, et le fait met- 
tre à table. Voilà l’ordre de tous les festins d’Ho- 
mère : après que tout est préparé , une servante 
vient, qui donne à laver avec une aiguière dorée, 
tenant dessous un grand bassin d’argent ; après on 
SC met à table. Celle qui a soin de la dépense sert 
toutes sortes de pains et de fruits sur la table ; 

ÎÎTov «iJoin njiin TropcSnxc fcpousa 

Él^xToc ?rd).V C7rt9cïxu iraptôvTtav, 

A, i4o. 

Ce mot d’alJoiri fait voir que c’étoit quelque femme 
âgée. Le cuisinier met après les viandes , 

AaiTpc; Si xpciüv rivoxa; itafiOnxni àtipaf 

notvToiwv* 

et met en même temps des coupes d’or auprès de 
chacun. Il semble qu’Homère fait couvrir ses tables 
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de viandes toujours grossières. (Voyez, Apol. pour 
Hérodote, seconde partie.) Ainsi, dans l’Iliade, au 
deuxième livre, Agamemnou sert un bœuf aux chefs 
de l’armée; Achille sert im mouton aux principaux 
d'entre eux qui le vont voir , et à Priain tout de 
même. Et l’on ne voit guère d’autres viandes que 
des bœufs , des moutons , des chèvres , des porcs et 
des agneaux. Mais ce mot mcvroioiv, marque ici qu'il y 
en avoit de plusieurs sortes. Enfin il leur fait verser 
à boire par un héraut: c'étoit sans doute quclc[ue 
sorte de valet de pied , ou bien des gens dont on se 
servoit pour faire des messages, ou des gens qui 
portoient quelque marque particulière comme des 
hérauts, à cause qu'on fait comme une espèce de so- 
ciété et d'alliance quand on boit ensemble. 

Ki;pu; S' aÙTOürt ôipi* èirwj^rro olvo;(orjwv. 

Ce n’est pas qu’il y admet encore d’autres valets , 
comme on voit par ce vers : 

Kovpoi Si xp7irf,fa( iiniT»iJ«cvTO jroToîo. 

A, 149. 

Ils couronnoient de vin les coupes , c’est-à-dire 
qu’ils les remplissoient. La première chose qu'on lai- 
soit , c’étoit de boire en l’honneur des dieux , comme 
de Jupiter l’Hospitalier et de quelques autres dieux, 
et même de ses meilleurs amis, lorsqu’ils étoient 
morts ou absents, comme on voit par-tout dans Ho- 
mère et dans d’autres auteurs. Ainsi dans Héliodore, 
Calasiris, devant que souper avec Cnémon, boit en 
l’honneur des dieux et aussi, dit-il, en l’honneur de 
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Tliôagciu' ('t lie C.liarir.lée , (]ui inérileiil bien cet hon- 
neur. Celte cérémonie eon.sistoit à répandre quelques 
(;üiitte,s de vin, et jniis ajtrès d'en boire un ])en; c’est 
ce que le.s Grecs appellent Àti€w, et le.s Latins libo, 
c’est-.'i-dire leviler deymlo. Cela s'observoit inviolablc- 
inent an coinnienceinent des festins; et si Homère 
l’oinet ici, il faut attribuer cela à l’importunité de 
tons ces amoureux qui luettoient le trouble jiar-toul. 
Sur la fin du festin , un musicien chantoit. Après 
qu’on avoit levé les tables, on chantoit encore, on 
bien on dansoit ; c’est ce que font ici tous ces im- 
portuns. 

Aùrào £TTtL Tfôffw; za't ï^r.rjo; eç î|>ov tvro 

Mvr.srf.M; , Toïffiv fiiv (Vi lÿpjï'iv , 

Wo^îr« t’ op/r.GTVz n ' t« yxa t’ ihxOÂiMXTa 

A , 1 .S I . 

Car ce sont Là, dit-il, les embellissements d’un fes- 
tin. Pour Télémaque, il avoit d’autres choses à son- 
ger; et, pendant que le musicien touche son luth , il 
entretient Pallas, et il lui dit que ces gens-là ont bon 
temps, parccqu’ils se divertissent aux dépens d’au- 
trui. 

Tovroiciy (liv ravra [ÛASt yJOxptç xai àoiâri 

Pet* , èitet à^ÀÔTptov ^ioTov »ijrotvov e^oyctv, 

A , l6l. 

Puis il lui demande ce qu’on demandoit d’abord à 
un étranger. 

Tiç , 7Tc6ev etç ôv^cotv ; ertlGt toi 7iô).iç , r)Jè e; ; 

OîTTTOÎïlÇ €7rt vnôi; àfixiO ; 


A, 17a. 
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Après il demande si elle est des anciens amis de la 
maison, parcequ’oii avoit encore plus d’égard à eux; 
et. il dit ces belles paroles à la louange d’Ulysse : 

vêov r, xai trorpwïoç iütsi 

Ziïvo; J «ni iroX^oi àviosç r.^rc^v d'w 
AÀXoi, «Tret xa’t reîvo; frtorpo^Ç àv0pcl>;r&)v. 

A, 177. 

Il faisoit du bien aux homiiuîs , c’est-à-dire qu’il les 
traitoit toujours bien. Pallas lui répond qu’elle s’ap- 
pelle Mentes, de Taphe; et que lui et Ulysse sont 
amis de père. Elle l’assure qu’Ulysse n’est pas mort, 
et qu’il rcvitmdra assurément à Ithaque. Et puis elle 
dit à Télémaque, pour lui donner du courage, qu'il 
ressemble tout-à-fait à Ulysse, 

Alvû; '/3tp «yjtXnv T« y.OLi ouuaTK zaXx sotxsc 
K«iv<>>. 

A, a 10. 

Après, Homère décrit parfaitement le caractère 
d’un jeune homme, en la personne de Télémaque, 
qui souhaiteroit d’étre plutôt le fils de quelque 
homme riche, qui lui eût laissé beaucoup de biens, 
que non pas d'Ulysse, qui lui a laissé une maison 
qui s’en va en ruine à cause de l'insolence des amants 
de Pénélope. 

Il; 3Î7 iyoiy oyc>ov fixxzpo; vû tï-j e^iiu'jxi ytôç 
’Avipoç , ov xzixztufjiv tûïç btti 7^0x4 erïT(j«v * 

Nvv 0 ’ ôç àTroTfiûTxroç tsv«to Ovïitüv àv0fA>7r&nt. 

A, aig. 

Pallas le console, et lui demande qui sont tous ces 
7 - >7 
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{;ens-là qui font tant d'iiisolennes chez lui; et nlle lui 
fait cette deinandc afin de l’irriter davanta(;e. Télc- 
niuque dit {|ii’L'lysseavoit fait une fort bonne maison 
tandis qu'il deiucuroit à Ithaque, mais qu’à présent 
on ne savoit ce qu’il éloit devenu, et qu’il éloit mort 
sans faire parler de lui. Il vaudroit bien mieux, dit-il, 
qu'il fut mort (jlorieusenuuit devant Troie ; les Grecs 
lui aiiroient dressé un tombeau, et la {jloire en scroit 
revenue à son fils. Après, il parle de tous les rivaux 
qui font ensemble l’amour à sa mèfe. 

H J* oyr’ àovEÏTat frrjye|iàv , ovr* rîXeurr.v 

llotîiffat Jûvarai * Tol Si ^Oivyôouffiv iSovn^ 

Ofxov ii^ôv. Sis ^ Sia^xifTosiffi xac aÙTOv. 

A, a 5 i. 

Il fait voir là la prudence de l’énélope qui, ayant 
ce mariage en borreur, ne les rebute pas pourtant 
toul-à-fait, de peur qu’ils ne s’emportent aux der- 
nières extrémités. l’allas répond <|ue si Ulysse revt'- 
iioit au lo{jis au terrible éutt oit elle l’a vu quelque- 
fois, il leur feroit d’étranges noces. 

AàV TSTOi [ih ruCra Oiüv sv ysi-jvXfTt aitrat. 

A , 269. 

Ce vers est assez fréquent dans Homère , pour 
marquer la providence de Dieu, de qui dépendent 
toutes choses. Après , elle conseille à Télémaque d’as- 
sembler le lendemain tous ses rivaux, et de leur dire 
hardiment que chacun s’en aille chez soi, et qu'il 
dise à sa mère que si elle se veut marier elle s’en 
aille chez ses parents , qui lui feront tel avantage 


T- 
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qu’ils voudront; qu’après cela il aille chercher qui 
lui donne des nouvelles de son père : si on lui dit qu’il 
vit encore, qu’il ait patience; que s’il est mort, il lui 
fasse des runcrailles, et qu’il tâche après de se dé- 
faire de tous ces importuns , sive dolo, sive palatu. Car 
vous u’ètes plus enfant, dit-elle, 

Ov<î« Tt fff -/jiîj 

Nnnxa; è-rti oùxfrt T7j)axo; iiTfft. 

A, 298. 

Ne voyez-vous pas, dit-elle, quelle gloire s’est ac- 
quise Orestc en vengeant la mort de son père? 

Kai <jii çQoç (fxoXx c' opow xaWv t« fzi'/av T«) 
t<ju\ îva Tiç xa'i è'Ityivofv lîi «tjrri. 

A, 3 o 3 . 

Télémaque la remercie de ses conseils , et lui veut 
faire un présent avant qu’elle s’en aille; mais elle re- 
met cela à une autre fois : car jamais Homère ne 
laisse sortir un étranger qu’il ne lui donne un pré- 
sent, afin qu’il se souvienne de celui qui l’a reçu à 
sa maison , et que ce soit à l’avenir une marque de 
leur amitié. Aussitôt l’allas s’envole comme un oi- 
seau, lui inspirant dans l’ame de la hardiesse et du 
courage. 

TwiflVDoév Tt i TTCtTpOS 

MdcâÀov rr’ w to TrôpotGjv. 

A , 3 a 3 . 

Et lui s’aperçoit bien que c’est une divinité, et il 
va trouver les rivaux. 
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Tolfji 5’ àniSii âii^e TrcpixXvrôç, oi 3k ciwïrS 

Elxr’ àxovovre;. 

A, 3î6. 

Ce vers exprime bien l'attention qu’on a dans une 
(jrande assemblée lorsque quebjiie nuisicion cbanle. 
('eliii-ci chantoit le retour des Grecs après la prise 
de Troie. Là-dessus vient Pénélope, qui descend de 
sa chambre ; car elle demeure toujours dans une 
chambre d’en haut, toute seule avec scs servantes, 
et n’a point de communication avec ses amants, si 
ce n’est qu'elle descend quehjiuîfois pour voir ce qui 
se passt' dan.s le loyis, comme présentement pour 
entendre ce musicien, et elle n’entre jamais dans la 
salle, mais se tient toujours à l’entrée, ayant deux 
servantes à ses côtés, telle quelle est dépeinte en 
cet endroit ; 

Ovz ot>5 • aux Tÿ.ys zat àuyÎTroXoc Q'j êrovro. 

Il S’ tizt àyt/«To âlx 'f'nTiivwii , 

St>} pa rapi oraOu&v Tsy*o; Tr^/ta TroiijToto , 

Avra T:apetaf<>y (ryof/fi/ïj Xirrar^ xprlfl'spva * 

Apiyt^roÀo; ^ 5^/x. oi taârip(i| rapiffr?]. 

A , 33a. 

Homère lui fait toujours tenir un voile ou un mou- 
choir devant ses joues, pour montrer qu’elle plcu- 
roit [U’esque toujours sou mari, l'.llc dit en pleurant 
à ce musicien qu’il prenne un autre sujet, parecque 
celui-là est trop douloureux jiour elle. Mais Téléma- 
que, (pii veut commencer à prendre quelque auto- 
rité dans la uiai.sou, et qui est bien aise même qu’on 
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chante la gloire de son père , afin d’entretenir le 
deuil et l’affliction de Pénélope pour son mari, dit 
qu’elle lais.se faire ce musicien. Car, dit-il, ce u’est 
pas sa faute si vous pleurez, mais il s’en faut pren- 
dre aux dieux qui font les faveurs qu’il leur plaît aux 
hommes d’esprit en les inspirant. Outre cela, dit-il, 
les hommes n’aiment rien plus qu’une nouvelle 
chanson. 

Tr,v yip àfitSr.v fdcÀVov èîrixljtouff’ ^jOûwïtoi , 

Htt; àzouôvTEiTTt v,wTaT)i àuyiTrfV.TOi. 

A , 353. 

C’est-à-dire qu’en matière de poésie les plus nou- 
velles sont toujours les plus estimées. Mais, poursuit 
Télémaque, remontez à votre appartement, ayez 
soin de votre ménage, et laissez l’entretien aux hom- 
mes, et à moi sur-tout qui suis le maître du logis. 

AXV liç oïxov îoûaa rà ï&y* x-&uitvf , 

ICTOV t’ ï5ÀaxXTT)V T« , X3c’t v.f Aiy« 

sTTotj'iaOxt * vv9o; <î' av^6«<rct 

A, 358. 

Ce quelle fait; et elle s’en va avec scs femmes, oii 
elle pleure continuellement son mari , jusqu’à ce 
que ^linerve lui envoie un peu de sommeil. 

Cependant ses amants font grand bruit, et chacun 
voudroit bien coucher auprès d’elle. Téléma(|ue leur 
dit qu'ils se taisent, et qu’ils écoutent ce musicien 
qu’il appelle 


0COÏ; fvaAtyxioç 

A, 373 , 
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Et ii leur dit que le lendemain ils s’assemblent, 
afin (ju'il leur déclare sa volonté , et qu’ils s’en ail- 
lent tous chacun clic7. soi, sinon qu’il implorera la 
vcnycaiice des dieux. Us se moi dent tous les lèvres 
de rajje, admirant la hardiesse de Télémaque. Anti- 
noüs lui dit qu’il est un hardi discoureur, v-^y/opisv , 
et qu’il seroit bien marri qu’un homme comme lui 
fût roi d’Ithaque, comme l’a été son père. Téléma- 
que répond: Je le voudrois bien être, moi, si les 
dieux m’en faisoient la p,race: croyez-vous qu’il y ait 
du mal à l’étre ? Au contraire , dès qu’on est roi , on 
fait une maison riche et on se fait honorer; mais le 
soit qui voudra : au moins je le veux être de ma mai- 
son et de la famille qu’Ulysse m’a laissée. Euryma- 
chus répond que cela est en la disposition des dieux 
de faire un roi; puis il lui demande quel étoit cet 
étranger. Télémaque répond que c’étoit Mentes , 
prince des Taphiens. 


11; yxro Tii).eua;(oç, opea’i 5' àOxvirri'j ôtôv r/vw. 

A , 4'-^^* 

Après, ils se meUent tous à danser et à chanter 
jusqu’ù la nuit, et alors chacun s’en retourne coucher 
chez soi. Télémaque se retire en haut à son appar- 
tement, où il avoit aussi une fort belle chambre. 

La gouvernante Euryclée porte un fl:unbeuu de- 
vant lui. C'étoit une vieille fille que Laërte avoit 
achetée fort jeune , et qu’il aimoit beaucoup , et 
comme sa femme. 
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Kwvn >î’ o'jtot’ «|xixTO ■ ùiiitvt yv'jxtxôç. 

A, 435. 

Elle avoit nourri Télémaque tout petit, et elle l’ai- 
luoit plus que toutes les autres femmes. Elle ouvre 
donc la porte de sa chambre. 11 s’as.sit, et se désha- 
bille, et donne ses habits à Euryclée, (jui les plie et 
les pend à un porte-manteau tout prés de son lit. 
Ensuite elle s’en va, et ferme la porte ; et Télémaque 
demeure seul dans .sou lit, et .songe toute la nuit à 
exécuter tout ce que lui a dit l’allas. Ainsi Homère 
décrit les moindres particularités. 

LIVRE IL 

Hfioc J’ xoi'/evfix yiï» j>oi}wx>-nioç Ho'i;. 

B, I. 

C’est le vers qui est le [dus fréquent dans Homère , 
et il exprime admirablement le lever de l’aurore. 
Héliodore l’a])plique à Chariclée. 

Bx 5’ îf«v ix ÿxlijjioio 9soÎ 5 svaiè/xtoî Svrnv. 

B, 5. 

H décrit Télémaque, qui sort de sa chambre au.s- 
sitôt qu’il est habillé. Il appelle les Grecs à l’assem- 
blée, et il vient lui-méinc, ayant un javelot à la main, 

Oùx oto; , Sua tw'/e Sm x'jvt; if'/oi in'ivzo , 

B , I I. 

Pour montrer sans doute qu’il éloit en équipage de 
chas.seur; et aussitôt il dit que l’allas lui donna une 
grâce toiit-ii-fait haute. 
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0cff7r<ffirjv o' a/wt Twye X*P*'' zxrs^^tur.» AOnvn. 


Tout le inonde l'adrairoit, dit-il; et il s’alla seoir 
à la place de son père, et les vieillards se levèrent 
devant lui , parccqne les vieillards étant plus sages 
que les jeunes le recounoissoient pour le successeur 
de son père. En vieillard noiumé Égyptius, 

Oç Sh Yïiûaï xvyô; eiîv yat [ntpix f,^ri. 

n, i6. 


et de plus dont l’uu de ses eul'ants avoit suivi Ulysse 
et avoit été dévoré par Polyplième, et dont l’autre 
faisoit l’amour à Pénélope, commence à parler, et 
demande qui est-ce et à quel dessein on a convoqué 
l’assemblée: car, dit-il, depuis le départ d’Ulysse 
nous ne nous sommes point assemblés; mais qu’on 
dise librement pourquoi nous sommes assemblés à 
présent. Télémaque répond , et auparavant un hé- 
raut lui donne un sceptre à la main. Homère a cette 
coutume de mettre toujours nn sceptre à la main des 
princes qu’il fait haranguer ; sans doute que cela don- 
noit plus de grâce et plus de majesté. Ainsi, dans le 
second livre de l'Iliade, |>arlant d’une assemblée, il 
appelle les princes et il dit qu Aga- 

memnon se leva pour parler, ayant un sceptre à la 
main. 


Àvà Ss xpjîwv Àyxui^v&»v 

Efxnï cxf/irrpov 

, B , I ü I . 

Et il parle de la dignité de ce sceptre, disant que 
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Vulcaiii l'avoit Fail pour JiipiUT, li’quel l’avoit donne 
à Mercure, et Mercure aux ancêtres d'Ayaineinnon. 

Tw 07’ hra Trricosvra 

]).. , B J I lo. 

Et dans le troisiénie livre de l’Iliade, Antenor par- 
lant d’L’lysse lorstpi’il vint à Troie en ambassade 
avec Ménélas; Lorsqu’il se leva, dit-il, pour haran- 
guer, il avoit les yeux fichés contre terre, et teiioit 
son scepUre immobile sans le remuer, ni jtar-devant, 
ni derrière lui, comme l'eroit un ignorant; mais, etc. 

ïxr,rTûO¥ 3^ ovr’ Ô7 t£tw ovr« Troorpïivè; hwM 

AXV affTiu^iç îxeyzw ùiSftti ^wtI e'otx&j;. 

xrv çaxoTÔv riva cuuivoi , 3 xOtwç. 

r, 218. 

Télémaque donc répond, et décrit bien au long 
l’insolence de ces jeunes gens qui mangent tout son 
bien, et les conjure j)ar les dieux d’avoir égard à ce 
que diront les peuples voisins, et de craindre la co- 
lère des dieux mêmes, de peur qu’ils ne les abandon- 
nent à cause de leurs mécliantes actions. 

Atffffoput; ïîfùv Zt;vû; oA'jaîrtov r.3ï Siuivroi 

Ht’ àvssüv rr, jxiv isii 

OJ., B, 68. 

La justice, dit-il, convoque et termine les assem- 
blées, c’est-à-dire fpi’elle autorise totit ce qui s’y 
passe, à cause qu'un corps a toujours jilus d’égard 
à la justice que des particuliers. Enfin il leur dit 
qu’il aimeroit mieux <jue ce fût eux tjui mangeassent 
tout chez lui , et que jieut-ètre ils lui rendroient tout 
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un jour; niais que c’ctoient des jeunes {jeiis et des 

étrangers dont on ne pourroit jamais avoir raison. 

il; yzTO tt&tI ax^jrrpov ^x}t yxiri 

Sixp'j àvx~air.axz‘ otxro; fU ixôv xrxvra. 

li, 8l. 

C’étoit une marque d alïlielion ou de colère de je- 
ter son sceptre à terre après avoir parle, au lieu de 
le rendre aux hérauts. Ainsi, au premier livre de l’I- 
liade, après qu'Achille a parlé contre Agamemnon, 
il jette encore son scc|itre par terre. 

rioTt CXXTTTpOV ix\t yxlp 
xXotat ;riTra;pisvov, fixiro àuTo';. 

U. , A , a.^5. 

l'.t c’étüit comme une marque qu’on ne vonloit pas 
parler davantage. Ici tout le monde demeure muet. 

EvO’ xOai aîv ttxvtï; xxiv scxv , ovts Tt; îr^r} 

Txikixx^o'j pvOoioiv iÿ.ù-'^xiOxx yx'ur.ti'sx.x. 

0<î., B, 88. 

Il n’y a qu'Autinoiis ijiii étoit le plus insolent , à cause 
qu’il étoit d’une des meilleures maisons et cpi’il aspi- 
rait à la royauté, comme ou voit dans la suite. Il dit 
donc à Télémaque que ce n’est pas leur faute, mais 
celle de sa mère , qui les tient toujours en haleine, et 
qui est, dit-il , la plus adroite temme qu’on ait jmnais 
vue; qu’tdle les a amusés long-temps en leur disant 
(|u’elle vouloit faire un grand voile pour Laërte, le 
père d'Ulys.se, afin de l’ensevelir. 

M>5 Tiç y.arà oi-^ov à^atïiiîwv 

Ac X«V SCTÎp ffTTStpO’J XgtTyt 7ToX)là XTfOTlffffaç. 

U, loJi. 
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Sans doute que le voile de la sépulture étoit tou- 
jours donné au père par ses enfants. Antinoiis dit 
donc qu’ils attcndoient quelle eut fait; qu’elle y tra- 
vailloit en cflét le jour, mais quelle délaisoit toute 
la nuit ; ce qu’ils reconnurent ensuite. Et ils lui firent 
achever ce voile maljjré elle. Il dit donc à Téléiuatpie 
qu’il la renvoie chez son père, et qu’il lui ordonne 
de SC marier, au lieu d’employer tous ces artifices 
pour nous tromper. 

Ta ^poviovd’ avà ôuptôv à ot izéot Sùv.tv A0»iv>ï 
Ëp 7 a t’ èîTÎ'TTaçOat TrïptxâXzea aa'i fptvx; èffôXàç 
Kipoiz 0’ 0 ? OUITW Ttv’ àao‘JO|icv oOoi TraXaiw, 

Tiwv cd nffzv eurXoxaat'îf; A)rxixt 
T'jpot t’ r« , re Mvxxvx 

Tiwv aCrtç ôuoîa voriaara llrîvsXoïrîtx 
Ho». I 

B, mG. 

On voit qu’Homère a voulu donner à Pénélopi? le 
caractère d’une femme tout-à-fait sa(»e, aussi bien 
([ue d’un homme parfaitement adroit à E lysse. Mais , 
dit Antinoiis, elle ne considère pas que nous nous 
ruinons pendant qu’elle nous amuse de la sorte. 

Méya x)ioç à'jrn 

nouÎT*, ovràp aot ys îroOriv 7 ro) 40 ( ptôroio, 

B, 126, 

Car nous ne sortirons point de votre logis jusqu’à 
ce que quelqu’un de nous l’emméne pour son épouse, 
'félémaque répond à cela qu’il n'a garde <le faire 
sortir du logis celle (jui l’a mis au monde et qui l’a 
nourri. 
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AvTtvo , ovïTw; ctrri àizouffay àîrwirau, 

” î*’ '"‘Z’> ^ f*’ «Vî'‘- 

B, i3l. 

Car d un côté, dit-il, mon pérc vit pcut-êüo encore. 

Kx yxp Toû TroToô; xxxà Tztia'iuxi^ 5>Xa <îe (îaïutwv 

A^xrec, tTTe't ^>irïjp aTvygpz; Kpivvùç 

Oixov àTtgpj^ouivï) • vfagortî uoi avOp-iffCav 

Ëffff£TXt. 

B, i 35 . 

On voit là un bel exemple du respect que les en- 
fants doivent avoir pour leur mère: car y avoit-il de 
plus juste, ce semble, que de faire sortir Pénélope 
de la maison d’Clysse , qu’on croyoit mort, afin 
qu elle se mariât et (ju’elle n’aclievàl pas la ruine de 
sa maison? Cependant Télémaque dit que cette pa- 
role ne sortira jamais de sa boiicbe. Mais vous-même, 
dit-il, sortez de ma maison , et allez faire bonne chère 
ailleurs; sinon, et si vous aimez mieux manger tout 
mon bien, mangez. Pour moi, j'iuvofpiei-ai la ven- 
geance des dieux , comme dans la dernière extrémité. 

KitpiT * iyiù Oe&-j- eViCwffofjtat iièv tovr:cç 

Ahi iroTt Zr!/ç 'îwsi jzscXiyrirx îr.yx '/nt<iOai. 

B, i.', 3 . 

Telle étoit la confiance qu’on avoit aux dieux. En 
effet Jujiiter lui envoie un bon augure de deux aigles 
qui se battent au milieu île leur assemblée. Un bon 
vieillard nommé .\litlierse.s Mastorides enseigne ce 
que cet augure veut dire, et intimide tous ces jeunes 
gens, car, dit-il, tous oiseau.x ne sont point augure. 
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Opv*9«; Si ~s vît’ àuyàç ÙÀtoto 

*^OlTÜff’, O'jSi Ts îrivTSç ivaifftfjLOt. 

B, i8a. 

Il lui dit donc de se taire, et Tclémaquo aussi, 
tout (jrand di.scoureur <|u’il est, uiXx *«p ttoWuvSov iovra; 
et qu’il songe seulement à renvoyer Pénélope chez 
sou père, ou à voir manger tout son bien jusqu’à ce 
qu’elle se marie. 

Ilfzstc s au TtoTtSéyjtsyot ziiara îrivra 
t;îï«za TÜî àfCTzî Êpolaiuoutv , oûjj pur’ àXuc( 

Kp^^upuO’, âî i7Tue/.£ç ôrunpau èoTe.» ÉzioTfp. 

B, 206. 

Eh bien, dit Télémaque, n’en parlons plus; mais 
an moins Cuites-moi donner un vaisseau afin (]ue 
j’aille chercher des nouvelles de mon père, afin que 
je puisse prendre mes mesures là-dessus. Alors Men- 
tor, le plus fidèle des amis d’Ulysse, dit ces belles 
paroles : 11 ne Caut plus qu’un roi traite ses peuples 
avec douceur, puisqu’on ne se souvient plus d’U- 
lysse, et que tout de gens qui sont ici ne détournent 
pas seulement de paroles tous ces jeunes gens de 
leur dessein. 

AI>s Tt; îTi TTMtfftfiv «yaviç xat 

ïxtjnroCyrj; ^:a-J«)4VÇ , {J-r^oè xifftyix ihÎwç , 

kW aui yxUTTOÇ z* sïri y.xi 3turu).x 

11; ovTi; u4uvi}7Sft Oovccïio; Oziaio 

Aoôiv owiv xrjxczsj îroricp riitiaç r,vi. 

B , a 3 i. 

Mais Liocritus, un des jeunes gens, lui dit des in- 
jures, et se moque de tout cela et d’Ulvsse, même 
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quand il srroit dp rpioiir. Ainsi rassenildée ost rom- 
j)iip, et chacun s'cn va de coté et d’autre. Mais Télé- 
ina(]iie va sur le bord de la mer, et, se lavant les 
mains, invoque Pallas. 

KAûOt flot 0 r,fûzsoov Aw. 

B , aG3. 

Pallas vient à lui sous la figure do Mentor, et elle 
l'excite par les louanges de son père. 

TïiXipa^’, ovA* OTTtÔsv xaxôç saotM , ouA* àvor.fjMVj 

Et ffoù 7 ix 7 pôç îv£(rr3tyTai ^vo; tiw , 

Oto; iy<ïvoç Itjv re'Aiffat spyov rt ctroj t«. 

B, 271. 

Mais si vous n’êtes pas son fils , c’est-à-dire si vous 
ne lui ressemblez pas , vous ne viendrez pas à bout 
de votre entreprise. 

llxvpoi yof TOI jratAeç opotot rarpt TrcXovrai’ 

Ot jrXiovf; xayiouc , ïraûpoi Ai T« — errpo^ Apetou;. 

B , 277. 

Mais je vous connois, dit-elle, et espérez tout, 
principalement avec un ami paternel comme moi, 
(jui vous suivra par-tout. En effet, Pallas protégea 
toujours Ulysse. 

Toioî yio toi iroipeç f-/ù TrxTpoiïoc lijii. 

B, 287. 

Mais allez; faites provision de vivres, et moi je 
vous trouverai un vaisseau et des compagnons. 

Télémaque s’en va chez lui, et y trouve tous les 
jeunes gens qui s’apprétoient à souper. AntinoUs le 
prend par la main, et le prie de souper avec eux. Té- 
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Icmaqnp dit qu’il songe plutôt à se venger d’eux, et ar- 
raclie sa main de celle d’Antinous. I.es autres se mo- 
quent de lui, et lui moule en haut, en imechamlireoii 
étoient toutes les provisions du logis, comme de l’or 
et de I ainiiii , des habits , aXiç t’ , et de l’ex- 

cellcnt vin qu’on gardoit depuis loug-temj)s pour le 
retour d’Ulysse. 

Ev oi ffiOoi otvoio TraÀatoû 
Ètrracxv , ax^>;tov Oi tov wotÔv ivr&ç tyovnç 
ÊÇ«t 75 ç TTOTt Tot;^ov , ttirfir' Ofî-jfftrrl/ç 

Ot/jsciîc vocTri«tf xat pioys^ffaç. 

B, 341. 

Tout cela etoit à la garde d’Eurycléc, à qui Télé- 
maque demande tout ce qui lui (àut, et le meilleur 
vin, dit-il, après celui (|u’ou garde pour mon père. 
Elle pleure; mais il lui ordonne d’appréUu- tout et 
de ne point dire son départ devant onze ou douze 
jours, à moins «pi’elle n’apprenne d’ailleurs 

U{ av -/Àxtouffa xxrx zaÂiv isotT*. 

B, 367. 

Ce qu’elle lui promet, et elle préjtare tout; et lui 
s’eu retourne avec tous ces jeunes gens jjour couvrii- 
son dessein. Eallas cependant, .sous la figure de Té- 
létaiaque, amasse des gens et trouve un vaisseau. 

Avccto t’ r.iXLOi txiôwvtô ti Trâffai àrfjttxi* 

• B, 389. 

Homère décrit ainsi le soleil couché dans les villes, 
di.sant que les rues étoient devenues obscures ; et il 
le fait justement coucher, afin qu’on ne voie point 
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l’alla.s , qui monte son vaisseau en mer. et l’équipafje. 
Après, elle endort tons les jeunes {jens qui s’en vont 
cliaeun eliez soi ; elle avertit Télémaque qu<î tout est 
pi'ét. Il la suit, et lait ajjporter ses provisions : ils 
s’emharquent. l’allas hait venir un veut favorable; le 
vaisseau s’avance eu pleine mer; et tous ceux qui 
étoient dedans boivent en l'honneur des dieux, et 
sur-tout de l’allas. 

’Ex TrivTwv xovp>]. 

B, 434* 

c’est là l’épithéte ordinaire de Alinervc; et, comme 
disoient nos vieux traducteurs. Minerve aux yeux 
pers : c’est entre le bleu et le vert, car ce n’est j)as 
bleu tout-à-làit, comme on voit par ce passage de 
Cicéron, 1 , de Nat. Deorum : cœsios oculos Minervæ , 
cœrukos XepUmi. On voit ccl te couleur dans les yeux 
de cliat, d’où vient <|ue ([uelqucs uns l’ont appelée 
Jvlincus color; mais beaucoup mieux dans ceux d'un 
lion : de là vient que les poètes ont donné ces yeux-là 
à Minerve, qui étoit une guerrière. Kn un mot, ce 
sont des yeux entre le bleu et le vert, mais des yeux 
fort reluisants et perçants. Et souvent on n’appelle 
Minerve t[ue de ce nom-là, '/imzwTris, comme d’un nom 
honorable. Ainsi elle le témoigne, lorsqu’elle dit à Ju- 
non, tandis que Jupiter étoit en colère contre elle, 
au huitième livre de l'iliadet 

Kttsu ^àv üt’ àv avt« (jrUriv ■yï.a’jxwTTïJa siirn. 

li. J 0 J ^74* 

JuDon an contraire, qui étoit d’une humeur plus 
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posée et plu.s majestueuse, est appelée aux 

yeux de bccuf. Ce sont de jjrands yeux bleus qui ont 
beaucoup de majesté : aussi Homère ajoute loujour.s 
fowirtt Trôr/iï Enfin Vénus, qui n’étoit point guer- 
rière et qui ne tenoit pas tant sa gravité , mais qui au 
contraire étoit d’une humeur gaie et tout amou- 
reuse, est appelée éiixws-t;, ou éXmGufxùoi, aux yeux 
ou aux prunelles noires, ou, .si l’on veut, aux yeux 
pétillants , et , comme a dit Homèi c , ôu-uarx fixomaipovra : 
ce qui expiime admirablement de certains yeux qui 
ne peuvent se tenir en place, et qui ont toujours un 
mouvement adroit et lascif. Catulle appelle cela ebrios 
nccl/os, et nous disons quelquefois des yeux fripons: 
yltijue iosa in medio sedet voluptas , dit une ancienne 
épigramme ‘. Mais, pour revenir à la couleur des 
yeux de Vénus, Homère les fait noirs, et tous les 
anciens aussi ; et on voit que la plupart des beautés 
de l’antiquité ont été ainsi qualifiées. 

LIVRE III. 

HsÀtoç ^ «vopovfff ^tTTÙv ;r£pixiX).ca XtpvTjv 
Ovpovôv èi 7ToAu^a)ixov , îv’ àOavaroto't yavciii 
Kai ,&vï 3 Tot<?t fj^oroiaiv stti çïiAopov apoupav. 

r, I. 

Ce marais ne peut être autre chose que la mer, qui 
est en effet un assez, beau marais. An cinquième li- 
vre, àviouffxro X!(iv»it: partant d’ino, ils arrivent à Eyle, 

* Qui coinmeoce, O blandos ocalos et imQüietos^ ce qui revient 
.111 grec. ( R. ) 

7. ,8 
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et sacrifient aux dieux en prenant terre. Pallas dit à 
Télénnaquo qu’il ne doit point être honteux, mais 
demander librement à Nestor des nouvelles de son 
père. 

VjCJot 9' où* tfw«r (iiùst yUp oreTrvufUvot èori*. 

r, 20. 

Il ne vous dira point de fausseté, dit-elle; car il 
est fort sage. Tclcmaque lui demande conseil. 

Mivrop) T* îw. riwç t’ ap TrpoOTrTvÇoLtai àvTov j 

r, 22 . 

Cicéron rapporte ce vers-là, lib. IX, ep. 7 , ad At- • 
tic. : Hic ego vcllem habere Uomeri illam Minervam 
sitnulala Mentori cui dicerem , MivTop, etc. , et la raison 
pourquoi Télémaque demande conseil. 

Oùiï TÎ P» (BÎSoKTi 7T«7uif»ipai ini*ivoîoiv • 

Atjo>{ 5’ au viov SnSfa 7 tpaiTJpov i^tûitaOen. 

r, 23 . 

•le n’ai pas , dit-il, encore assez d’expérience pour 
parler. Homère nous apprend par-là qu’un jeune 
homme ne doit pas s’ingérer de parler, puisque Té- 
lémacjuc, qui étoit un prince si bien né, appréhende 
de parler; et, dit-il, ce n’est pas honnête à un jeune 
homme d’interroger un vieillard. Mais Pallas le ras- 
sure par ces belles paroles ; 

àXXi fthi otÙTo; è*l ippsffl aiai vonust;. 

ÀXÂi 9i *a'i JaifiMw ù;roOi;a(Tai. Où yiif oîu 

Ou ai 5«wv ôixïîTt 78v*a0ai tc rpayipav t«. 

r,27. 

Dites, dit-elle, ce qui vous viendra dans la pensée. 
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et quelque bon démon vous inspirera le reste. Com- 
mencez, et Dieu achèvera; car vous ne lui êtes pas 
indifférent. 

llç Spa fwvrlffaff’ KyxffOTO TIciXXàç AOrlv» 

, 6 STreira ^X'***^ p^vs ^loîo. 

r, 3o. 

Pallas lui montra le chemin, et lui marchoit sui- 
les pas de cette déesse. Ils viennent trouver Nestor 
à une assemblée. 

Ev&' ofa Niorwp ^ffro ffùv Oiâffiv. Àjj^t ^ éra^t 

Aaîr' êvTJvôjuvoi xpia Sjinoiv , oXXa 9* enttoov. 

r, 33. 

Il étoit assis avec ses enfants, et ses domestiques 
où scs amis préparaient le souper. D’abord qu’ils vi- 
rent ces étrangers, ils vinrent tous en foule à eux, 
les prirent par les mains et les firent asseoir après 
les avoir salués. 

Ot J’ ow Çclvou; ï^ov , SSpoot qÀOov âirstvrs; 

Xipfftv t’ riirriyovTo kù iSpiàaaOai ovwyov. 

r, 35. 

Et sur-tout Pisi.strate, l’ainé des enfants de Nestor, 
qui les prend et les fait mettre à table. Homère foit 
paraître tous les enfants de Nestor fort bien nourris, 
pour montrer qu’un père sage instruit bien ses en- 
fants. Ainsi, dans l'Iliade, Antilochus, son fils, étoit 
un des plus braves, et grand ami d’Achille: aussi y 
mourut-il. Pisistrate donc leur présente à boire, et 
les avertit de boire en l’honneur de Neptune; car ce 

i8. 
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fesliii est à son houn<mr; et il dit un peu deviinl (pio 

c’etoit sur le bord de la mer. 

nivTîÇ 3sÔ>V yOTM-Jd’ OvôfiwTTOl. 

r,4<). 

Tout le monde, dit Pisistrate, a besoin des dieux, 
et par conséquent doit les honorer. Mais il donne la 
coupe à l'allas la première, parce, dit-il, étranger, 
que vous paroissez le plus âge , l’autre étant de mon 
âge. l'allas fait une prière à Neptune, et puis après 
donne la coupe à Télémaque. 

lîç ap’ (TttT r.ùiro^ xa't ainr. Trâvra Tc).ivra. 

r, 63. 

Elle pria ainsi, dit-il , et elle même accomplit tout 
ce quelle demandoit à Neptune, ou bien elle accom- 
plit toute la cérémonie des libations. Ils soupent, et 
après Nestor leur demande (pii ils sont. Télaraatpie 
lui j'C'pond, et avec assurance, car Pallas lui en in- 
spiroit. 

(TOi • cc^ii yàp hï 5ap<ïOÇ Aôr]v>î 

irarpoç àrrot;(opiivoio cpocTo 
îva puv x>io( iffÔÀôv èv àvOpôiTrowiv 

r, 77- 

Il lui demande des nouvelles de son père, et l’eii 
conjure par son père même, s’il en a jamais reçu 
(|iielque service à la guerre de Troie. 

ti TToré rot ti Traryjp fçOXô; 

H rTTOç JÎé Tl vTroirràç ÈÇfriÀsffdc 

cvî Tpd»6>v, vxr^trt rrn^or' A^aiot. 

•') '.)9- 


— DigitizëcJ by^oogle 



SUR L’ODYSSÉE D’HOMÈRE. 277 
Car rien ne lie si bien l’ainitic que d’avoir enduré de 
la misère ensemble, fin effet Nestor commence à lui 
j)ürler de la guerre de Troie, et dit qu’ils y ont tant 
souffert de maux que, quand il seroit cinq ans en- 
tiers à eu ourler toujours, il ne pourroit pas tout 
dire. Il lui raconte ce qui se passa au retour des 
Grecs, et comme ils se séparèrent les uns des autres. 
C’est là le caractère qu’Homère donne à Nestor, de 
parler beaucoup et de rapporter des histoires de sou 
vieux temps. Nous voyons dans l’Iliade que, quand 
il y a quelque différent, Nestor se produit toujours, 
et leur dit qu’ils se taisent tous et qu’il est plus expc>- 
rimenté qu’eux : aussi avoit-il vu trois siècles. Ho- 
mère a pratiqué encore cela dans quelques autres 
vieillards, comme dans Phénix, au neuvième livr<‘ 
de l’Iliade; dans le fermier d’Ulysse, à la fin de l’O- 
dyssée, etc. Nestor dit que jamais ils ne furent d’avis 
différents lui et Ulysse. 

K-jO’ TiTot éîwç i'j/ùi V.CLI 

Ovri 1T0T* £tv , qut’ ôii 

«tpaÇ&firO* Ap'/stoifftv ottw; optora yrvijTXï. 

r, 127. 

Cela montre que deux hommes sages discordent 
rarement quand il s’agit du bien public. 

Ot S' r.Viov QtvûJ peSopïjoTiç t;ï<ç À;(ac6)v. 

r, l4ü. 

H parle d’une assemblée des Grecs, où tout .se 
passa fort mal et avec désordre, et dit tpte les Grecs 
étoient chargés de vin. 
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NnffiOÇ’ OW^f TÔ 0 OV 17i‘uTtc9xi c^)^Xcv« 

(>0 yzp r’ aii{*a ^eûv r^'irrrxt voo; scuy iévrwv. 

r, ll^J. 

Aganieninon vouloit persuader aux Grecs de de- 
meurer jusqu’à ce qu’ils eussent fait des saciifices A 
Pallas. Mais, dit-il, il ne savoit pas qu’il ne leur per- 
suaderait jamais cela , les dieux ne le voulant pas 
permettre, parccqu’ils étoient irrités contre eux, et 
l’esprit des dieux ne se change pas si aisément. 

N’jxra jxiv àiffopxv ^aXerrà op^ioivovrfç 

AXXnXoi;. Ejri yàp ZeCç tr^ua x^xoïo. 

r, j52. 

Nous passâmes la nuit en dormant, nous voulant 
du mal les uns aux autres , car Jupiter préparait aux 
Grecs un grand orage de malheurs. 

Eirropto'oi ü Sioç /irfxxiirtx itoyroï. 

r, iSg. 

Ce vers exprime bien le calme et la tranquillité de 
la mer. Il dit donc que quelques uns du nombre des- 
quels il étoit s’embarquèrent et qu’ils eurent un re- 
tour assez heureux , mais que les autres avec Aga- 
memnon et Ulysse demeurèrent. Les autres revin- 
rent enfin à ce que j’ai ouï dire, et Agameinnon 
même qui a été tué et vengé après par son fils. 

Cç tai iTtüix xocTsupflifUvoto XinMxt 

Âv^pÔ(. 

r. *97- 

Tant il est bon de laisser un fils après soi ; et vous , 



SUR L’ODYSSÉE D’HOMÈRE. 279 
mon enfant, qui êtes beau et grand, ayez du cou- 
rage , afin que la postérité parle bien de vous. 

K21 oi , (iiXa '/ip a ôpia xaidv rs fuyov T«, 

AXxifio; ëaa, îva T15 as xai o^tYovwï ev eîîr^. 

r, 200. 

Télémaque dit qu’il voudroit bien foire parler de 
lui, mais qu’il est trop foible, étant seul contre tant 
d'hommes. Ah ! dit Nestor, ils seroient tous bien pu- 
nis si Pallas vous aimoit autant que votre père , car 
je n’ai jamais vu les dieux aimer si ouvertement un 
homme. 

O* yip TTw toov w^i àva^v5à çiX«CvT3t; 

Cl( xiivw àvzfxvjx TrcEptoraro nxXXz( A 6 xvi 7 . 

r, 222. 

Télémaque dit que cela n’est pas aisé quand les 
dieux mêmes s’en méleroieiit ; et aussitôt l’allas 
prend la parole: Qu’osez-vous dire, Télémaque? 

Pitz 3sdç 7 ’ cOeXuv xz't TTiXôOiv zv^pz azûzzt. 

r, 232 . 

Il est aisé à un dieu de sauver un honune , en quel- 
que endroit qu’il soit. 

AXX’ ërot 3zvztov ftiv ôpLouov où5c 3*ot nsp 

Kzi ^iXai ày^p't dûvzxTZt zXzXxipiv. 

r , 237. 

Ce n’est pas, dit-elle, que les dieux puissent sau- 
ver un homme de la mort, lorsque sou heure est ve- 
nue ime fois. 

Télémaque change de discours , et dit qu’il veut 
demander autre chosç à Nestor, puisqu’il passe tous 
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les hommes en science et en sagesse; car il a vu 

trois générations d’hoinincs. 

tlirre ftot àOxviroi; ivSiXXvcM «toopiaçOat. 

r, 347* 

De sorte que je le respecte et que je le regarde 
comme un dieu : cela montre le respect que l’on doit 
avoir pour les vieillards. Il lui demande donc com- 
ment s’est passé la mort d’Agamemnon. Ainsi Ho- 
mère décrit ce qui s’est pas.sé après la mort d’Acliillc , 
on finit son Iliade, tantôt par la bouche de Nestor, 
tantôt par celle de Méiiélas, et par celle d’Ulysse 
même. 

Nestor décrit comme Ëgistlie, étant amoureux de 
Clytemncstre, tàchoit de la corrompre; mais cette 
femme refusoit d’abord une action si déshonnête, car 
elle étoit d’abord bien conseillée, yip i-p- 
Of,ai, ayant auprès d’elle un musicien, ivip, à 
qui Agamemnon l’avoit fort recommandée. Mais 
Egisthe emmena ce musicien dans une ile déserte, 
où il le laissa en proie aux oiseaux; et alors cette 
femme .se lais.sa aller. 

T:ov S' iBiXùiv ivr.yxyiv ov3i 

IloMià Si jiJipi txns SiMv upoïi iiri puftaU — 
rioXXà S' àyi'XfzxT ày^^j>iv vyiffpLxrâ -« zs 

ÈxTsXiaai êoyov, o o7:roT* e^irtro 

r, 373. 

Et il fit bien des sacriBces aux dieux , mit des cor- 
nes sur leurs statues , et leur fit plusieurs autres 
dons, étant venu à bout d’une chose qu’il n’espéroit 
pas pouvoir jamais faire ; cela montre le transport 
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«l’un homme muoureux. Cependant, dit-il, je revc- 
nois avec Ajjamcmnon et Ménélas, son frère, mais 
Apollon ayant tué de ses flèches l’hrontis, le pilote 
de Ménélas, qui étoit 1 e plus habile de tous les hom- 
mes à gouverner un vaisseau quand la tempête étoit 
violente, Ménélas demeura derrière, et fut emporté 
en Égvpte : et ainsi Égisthe eut la commodité de tuer 
Âgameinnon; ce qui est pins amplement décrit au 
onzième livre. Égisthe régna sept ans durant, après 
quoi il ftit tué par Ortîste. J’ai remarqué «pi’lloinèrc 
ne dit jamais expressément qu’üreste ait tué sa mère, 
et (ju’il évite cela comme une cho.se odieuse; mais il 
le dit couvertement ici : 

Hrot ô tÔv r.rtijxi ixivj riyov A^iyîiotçtv 

MïîtûÔ; tï rai âvàA/ioo; AiyiffOoto. 

r, 3 10. 

Il fit un banquet pour la sépulture de sa mère et 
du lâche Égisthe. Oreste étant jeune avoit été envové 
par sa sœur Électre dans la Phocidc, afin qu’il ne fut 
pas tué par Égisthe. Il n’en revint que douze ans 
après, selon quehpies uns, et sept, selon Homère. 

Nestor conseille à Télémaque de n’étre pas long- 
temps hors de son logis. 

Kac 1*7] or,Ox oiuuv àiro 

K7X[istTX Tt «r(io).tïrwv t’ h ffotfft Scuoifft 

OvTu pinrot xxrx xxvrx yxy(,ir7t. 

r, 3 i 4 . 

Mais il dit qu’il aille voir auparavant Ménélas , lequel 
est nouvellement revenu de bien loin, et «Tune mer 
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dont les oiseaux mêmes ne pourraient pas revenir 
en un an; car elle est vaste et horrible à voir. Ce 
n'est pourtant que la Médilcrrance : car Ménélas n'a- 
voit clé qu’en Ugypte, et les héros d'Homère n’ont 
jamais vu l'Océan, ni même les Romains devant Cé- 
sar , qui y monta le premier pour passer en Angle- 
terre. Alors ils se mettent à table, et font des liba- 
tions à Neptune et aux autres dieux. Pallas leur dit 
qu’ils se bâtent, et qu’il ne faut pas être trop long- 
temps à table quand on y est pour faire des libations , 
pareeque ces choses-là sans doute se dévoient faire 
avec révérence. Nestor les retient à coucher, et dit 
que tant <]u’il vivra il ne souffrira pas que le fils d’un 
tel homme qu’Ulyssc couche sur le plancher d’un 
vaisseau. Après moi, mes enfants auront encore soin 
de bien traiter les bôtes. 

Eretra Si iraüti; ivi luyipourc lijrwvrai 
ïsivoyç Çeivtj^uv l/ttl; x’ *j*à Ixïî“oa 

r, 35 G. 

Pallas lui dit qu’elle lui sait bon gré; mais, pour 
éviter de coucher au logis de Nestor, elle dit qu’ayant 
le plus d’autorité parmi les compagnons de Téléma- 
que, il faut qu’elle les aille trouver, et que dès le ma- 
tin elle ira chez les Ceucons , où un lui doit une dette 
qui n’est pas nouvelle ni petite : car les vieilles dettes 
sont les meilleures. 


£v9a fjioi ôf OiXerac y oùrt viov ye 


O0(î’ oAiyov. 


r, 367. 
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Puis elle recommande Télémaque, et s’en va pareille 
à un aigle, c’est-à-dire terrible comme un aigle. 

ctoo^n. eU Trivra; tJovrat;. 

r, 372. 

Les Latins traduisent ossifiaya: c’est une espece 
d’aigle qui est carnassier et qui brise les os ; car 
Pline en rapporte de six espèces, liv. I, c. 3 . 

Aussitôt Nestor prend Télémaque par la main, et 
dit qu’il doit être un jour quelque chose de grand, 
puisque les dieux l’accompagnent si visiblement. 

El Sn roi v£w ùti 3ioi jrofiTrüt; ÎTiovrcu. 

r, 377. 

Car assurément, dit-il, c’est là la fille de Jupiter, 
Pallas. Nestor lui fait un vœu de lui sacrifier une gé- 
nisse bien saine, large de front, et qui n’est pas en- 
core domptée , et de lui verser de l’or entre les cor- 
nes; c’étoit là un des plus augustes sacrifices, l’allas 
l’écouta. Après , Nestor reméne tous ses gendres et 
ses en&nts à son logis, les fait asseoir chacun selon 
son rang, et puis il remplit une coupe de vin qu’on 
gardait depuis onze ans; et ils en boivent tous en 
l’honneur de Pallas. 

Après quoi ils se vont tous coucher. Nestor retient 
Télémaque, et fait coucher son fils Pisistrate auprès 
de lui, car il n’étoit pas encore marié; et lui couche 
dans un appartement d’en-baut avec sa femme. Dès 
le matin il se lève et se vient seoir sur de belles pier- 
res blanches et reluisantes qui étoient devant sa 
porte. Là s’étoit assis Néleüs, son père; et Nestor 
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s’y asseyoit pn'snntemoDt portant un sceptre à la 
main, et autour de lui s’arrangeoient tous scs en- 
fants, dont Iloiuèrc noniine six. 

Télémaque y vient aussi avec l’isistrate, qui fait 
le sixième. Nestor commande à scs enfants d’aller, 
les uns quérir une ('énis.se à la campajjnc, les autres 
quérir les compagnons de Télémaque, les autres 
d’aller quérir l'orlévrc afin de faire le sacrifice, et 
aux antres enfin de donner ordre au dîner. 

llç f&oT*. Oi o' TravTSÇ iroirrvvov, 

r,43i. 

H est aussitôt ol)ci. La génis.se vient, les compa- 
gnons de Télémaque, et l’orfévre 

ÔttV tv x*^*’'** ) 

Axugvx Tt t’ iùîtoisTov rt îrjjiz'/ouv. 

r, 434. 

ayant dans les mains ses instruments, sou enclume, 
son marteau et scs tenailles. Il ne se peut rien voir 
de mieux réglé que toute la famille de Nestor. On 
voit que cl.acun fait son office : l'un tient la coignée, 
l’autre le vase pour recevoir le .sang. Nestor tient 
une aiguière; il invoque Minerve, coupe du poil des- 
.sus la tète de la génisse, et puis le jette dans le feu 
avec de la farine salée que les Latins .appellent niola, 
d’oii vient immola; les Grecs a-yioxirni. 

Aussitôt Trasyméde, son fils, lui donne un grand 
coup de hache sur le cou, et la tue; les filles et les 
femmes font un grand cri, oloÀuÇav. Héliodore dit la 
même chose en un sacrifice de cent bœufs. Aussitôt, 
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dit-il, qu’on donna les coups de liaclie, wloA-j|av ai 
yovatxt;, oi àvopj;. La femme de î^estor s’appe- 

loit Eurydice, fille de Clymenu.s. On fait cuire les 
viandes, c’est-à-dire les membres de cette génisse 
découpés; on couvroil les cuisses de la coéffe, c’est- 
à-dire de la peau qui couvre les intestins, omeulum. 
Cependant la belle Folycaste, la dernière des filles 
de Nestor, lave Télémaque; après quoi il reprend 
ses habillements. 

Ex p’ àffujÀivOo'j â9axâ-otffix opoto;. 

r , 4f)g. 

A|>rès le dîner, Nestor commande à ses enfants 
d’accommoder un chariot pour Télémaque, ce qu’il.s 
font. Télémaque y monte, et Pisistratc aussi qui 
prend les rênes à la main. Ils fouettent les chevaux 
et partent; ils vont coucher à Fberes, oit Dioclès,fils 
d'Alph ée, les reçoit, et le lendemain, à .soleil cou- 
chant , ils arrivent à Lacédémone. 

MxariÇtv ^ sAôov. Tw ^ oûx axovrs TrtTsaOriv. 

r, 485. 

Ce vers exprime bien des chevaux qui vont légè- 
rement; et il est fréquent dans Homère. 

Les livres de l’Odyssée vont toujours de plus beati 
en plus beau, comme il est aisé de reconnaître, par- 
eeque les premiers ne sont que comme pour dispo- 
ser aux suivants ; mais ils n’ont pas paru tous admi- 
rables et divertissants. 
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HEMAUQUES 

LIVRE IV. 


Ils tlcscendcnt chez Ménclaiis, lequel étoit oc- 
cupe à faire les noces de son fils et de sa fille, dont 
Tune ctoit llermione, fille d'Hélène; car Hélène, dit 
Homère , n’eut plus d’enfant après la belle llermione. 

EUï^ Si Seul yovov où* tr’ c^ivov , 
tÔ TrpôîTov cycivaro trato” cparttvKv 

E^puôvviv, ^ et^o; A^o^injç. 

A, la. 

Ménélaiis l’avoit promise à Pyrrhus , fils d’Achille, 
lorsqu’ils étaient devant Troie, quoiqu’elle eût déjà 
été accordét; à Oreste , qui s’en vengea depuis , et tua 
Pyrrhus dans le temple d’Apollon ; après quoi il la re- 
prit pour son épouse. Mais Homère ne parle point 
qu’üreste y fut intéressé. Il dit donc que Ménélaiis 
envoyoit sa fille à Pyrrhus. Et il marioit à une fille 
de .Sparte son fils Mégapenthes, qui lui étoit né d’une 
concubine. H étoit donc en festin où jouoient deux 
musiciens, tandis que deux danseurs dansoient à la 
cadence. Dans ce temps-là ces deux jeunes princes 
parurent à sa porte. Un des domestiques de Méné- 
laiis lui vient demander s’il les fera entrer ou s’il les 
enverra chez t|uelque autre. 

Tov Si jir/ Tfoniifn $ov6ii{ Miv<À 2 o{. 

A, 3l. 

Gomme s’il se fiiehoit qu’on lui fit cette demande. 
En effet, il répond : Je vous ai toujours vu assez sage 
jusqu’ici ; mais à ce que je vois , vous ne savez ce que 
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vous dites. Moi qui ai été reçu si favorablement dan.‘< 
tous les pays étrangers, je refuserois ma maison à 
per.sonne! mais détachez leurs chevaux, et faites-les 
venir, afin qu’ils soupent ; ce qu’on fait , et on ob- 
serve toutes les cérémonies ordinaires dans Homère. 
Il faut, leur dit Ménélaüs, que vous soyez nés de 
quelques princes. 

Effit oy X» xxxoi Toioÿff^i t«xouv. 

a, 65. 

Sur la fin du souper, Télémaque dit tout bas au 
fils de Nestor qu’il considère la maison de Ménélas 
combien elle est riche, étant toute brillante d'airain, 
d’or, d’ambre, d’argent et d’ivoire, et comme il est 
dit un peu devant 

iîOT* yop 

i, 46. 

Mais Télémaque va plus loin , et dit qu’on la pren- 
droit pour le palais de Jupiter. 

Zxvo; ITOU XQir,3s 7 ’ OX*jft:rtou sv^oOev àu)^x. 

A, 75. 

Ménélas l’entend bien, et lui dit qu’il n’y a point 
de comparaison avec l’étemelle demeure de Jupiter. 

.... Htoi Zi}vl ^OT(ôv oùx XV ne èpt^ot. 

7 ‘)- 

Mais, dit-H, je voudrois n’en avoir pas la troi- 
sième partie, et n’avoir pas perdu tant d’arnis, sur- 
tout Ulysse. Il dit qu’il a erré en Chypre, dans la 
Phénicie, l’Égypte, l’Éthiopie, et la Lybie, où les 
agneaux naissent avec des cornes, et ■où les brebis 
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portent trois fois l'an; si bien tpic ni roi ni pâtre ne 

inan(pient jamais de lait, ni de froinajjc, ni de chair. 

ÊvOa jjtni 0 Ït« imSvjiti oCri n iroifuj/ 

Tvpoü xil xojtwv , a-jS'i '/*v)!5poio 7 Ü**to;. 

A, 88. 

Il dit, en un mot, ce (pii s'est passe chez lui dii- 
rantcela; et ainsi, dit-il, je ne fais plus autre chose 
(pie de pleurer tous mes amis, mais sur-tont l'lysse, 
que j’aimois principalement. Il dit cela à cause de la 
ressemhlance (pi’il trouvoit dans son fils avec lui : 
cela tire les larmes des yeux de Tcl(?ma(pie, qui se 
cache de son manteau ; ce que Miiimlas aperçoit bien. 
Télémaque soiiye s’il lui parlera de son père, ou s’il 
l’en laissera parler le premier. Cependant Hélène 
diîseend de son appartement; Homère décrit admi- 
rahleiaent son arrivée; et, sans mentir, c’est un plai- 
sir de voir comtnc il s’entend à faire une description. 
Il reiuar(|ue les plus petites chose.s, et les .ait toutes 
paraître devant les yeux ; ainsi on croit voir arriver 
Pénélope avec toute sa modestie, quand il décrit 
qu’elle vient; tout de même quand Télémaque va se 
coucher. Et ici on voit Hélène paraître avec éclat et 
majesté, quoiqu’il la décrive en ménagère. 

Êx S’ Èiivn wj/opîlipoio 

tÎAuSev , Apriju^i jyjuffJiXatxiTw «Ixuôe. 

A, 121. 

Parcequ’elle vient à la négligence, il la compare 
è Diane. Une de ses femmes, nommée Adreste, lui 
ap|)orte un siège ; l’autre , noinniée Alcippe , met un 
carreau dessus. 
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Tâmira ^p< paAaxov cpiotr». 

A, ia5. 

Rhylo l’autre apporte devant elle un vase d’argent 
pour tenir la laine , en grec riJapov • d’où , selon Plu- 
tarque, les Romains ont pris le nom de Talassio, 
chanson nuptiale, comme pour avertir les femmes 
d’avoir soin du ménage. Ce vase lui avoit été donné 
avec beaucoup d’autres par Alcaudra , dame égyp- 
tienne, et il étoit bordé d’or. Phylo le met donc aux 
pieds de sa maîtresse, tout rempli de laine, et dessus 
étoit étendue .sa quenouille garnie d’une laine vio- 
lette. Hélène s’asseoit sur son siège , où il y avoit 
aussi un marchepied : car Homère décrit toujours 
tous les sièges avec un marchepied , quand c’étoient 
des sièges honorables , comme Junon en promet un 
au Sommeil , ayant besoin de lui afin qu’il endorme 
Jupiter. Je te donnerai, dit-elle, un beau siège d’or 
qui sera incorruptible, et fait des mains de Yulcain; 
mais comme si ce n’étoit pas assez , elle ajoute: 

IVÔ 5p«VUV TTOffîv 

T(p ^tTrzpoùç iIXzttuo^&iv. 

afin que vous y mettiez vos pieds délicats tout à votre 
aise. En cet état, Hélène parle à son mari. On voit 
bien qu’aùtrcfois les dames ne faisaient pas tant de 
façons qu’elles en font à présent. Et elles vivoient 
assez familièrement, comme Hélène qui fait appor- 
ter avec elle tout son ouvrage , devant des jeunes 
hommes quelle n’avoit jamais vus. Néanmoins elle 
dit à son mari qu’elle se trompe fort si ce n’est Télé- 
7- ‘9 
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tnuijuc , tant il lui ressemble ; sans doute que c'est à 
cause qu'il resscmbloit à son père. Et si Hélène le 
devine devant son mari, c’est que les femmes font 
plus de réflexion et examinent les nouveaux venus 
avec curiosité , car c'est leur coutume. Ménélas avoue 
qu'elle a raison. 

Kftvou Yzp Totot^i TTÔ^e;, rouxlSt ti priipce, 

O^OaX^v TC pokxif xcfaXïi t', c^^cp9c tc ;^atrcu. 

A, i5o. 

Virgile dit : Sic ocuios , sic ille mamts, sic ora ferebat. 
Mais Homère est plus particulier, et ce tour des yeux 
ôfflaXfui» ^leù est tout-à-fait expressif. Aussi , dit Mé- 
nélas, cela m'a faitsouveniretparlerd'Ulysse, et j’ai 
remarqué (jue cela l’a fait pleurer. Le fils de Nestor 
répond pour lui, pareequ'il est mieux séant qu’un 
tiers dise qui il est. Il est vrai que c’est lui, dit-il; 
mais il est sage , et ne veut pas se vanter devant vous 
que nous écoutons comme un dieu. 

NijUffiTiTou 5’ èï't S-Jftû , 

ûiî’ cXOùv TOTrpwTOv , necirSoXia; àvafatviiv 

Avra aiOsv. 

A, i5g. 

Et Nestor m’a envoyé pour vous demander des 
nouvelles de son père, dont l’absence lui est insup- 
portable, et le fait souffrir beaucoup. Ménélas s’écrie 
aussitôt ; 

Il TrÔTTOt , ri pLzXx ^ri ^iXou cevepoç utôç Sfiôv âbi 

Ixc9’ S( itvsx’ tjuio croXiI; cfi(Sy»«y ôc9Xov(. 

a, 170. 
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t..a reconnoissance de Méoélas paroit par ces pa 
rôles. J'avois résolu , dit-il , de l’aimer plus que per- 
sonne, et de l’emmener hors d’Ithaque, lui et sa fa- 
mille , et son peuple , et lui donner une de mes vil- 
les, afin que nous vécussions ensemble. 

OÙ XIV r,ffâç 

AXILo ^(ixpivi ^Xiovri xi ripTro^vb» xi , 
flpiv y oxf 5avâroio ^Xav vt^( 

'79- 

IMais quelque dieu nous a envié ce bien-là, et l'a 
privé de son retour. Ces paroles tendres les font pieu- 
rer tous quatre. 

Oç fGcxo. Total Jî Trâaiv ifiipov Mpai 70010. 

RXoÎi fiîv Apytiri ÈXiv>} Atôc cxTCToula, 

KXoîc Tl xai irpiîi^»}C MivéXao^, 

OvkT Nioropoç viô( à^axpvr») i^iv ôaai. 

i, 184. 

Car il se souvénoit de son frère Antilochus , et il 
dit à Ménélas: Croyez-moi, changeons de discours; 
car je n’aime pas de pleurer après ou durant le 
souper, 

OÙ 70^ iytay% 

Tipfropi’ ô^vipôpKvoç piro^dpirio^. 

Û, 194- 

mais demain au matin, tant que vous voudrez; car 
je n’empéche point qu’on pleure les morts, vu que 
c’est là leur récompense. 

Toûrô vu xat yipcti oTov otçupoîat ^porotai 
Ritpaa^ XI xopiv ^cO^tv r’ àrrô iixpM m^uùv. 

a, 198. 

iq. 
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McHÔlas loue son discours, et dit ces belles pa- 
roles : 

P«ïa S’ àpr/vwToc 70VOÎ àvipoç wtc Kpovtwv 

O^Gov intxiûan ytxftiovri TI yitvopLivbi ri. 

û , ao8. 

Tel qu’est Nestor à qui Dieu a fait la grâce de vieil- 
lir long-temps et agréablement dans sa maison , et 
d’avoir des enfants également sages et vaillants. Ainsi 
ils lavent les mains et soupent; et pour leur foire 
oublier leur affliction , Hélène jette dans leur vin une 
drogue d’une berbe qui ôte toute la douleur et la co- 
lère. 

Nük*v6«{ t’ àjroXoï T( , xaxMv êirilmOo» otÔïtov. 

A, 213. 

De sorte qu’après cela un homme auroit passé 
tout le jour sans pleurer, quand il verrait mourir ou 
sa mère, et qu’on tueroit cruellement son frère, ou 
même ses fils à ses yeux. Quelques uns croient que 
cette herbe , qui a été appelée Ncpenthes, n’est autre 
que la buglose , au moins Pline dit quelle a les mê- 
mes qualités , 1. XXV, c. 3 , où il la décrit ; Homerus 
quidem primas doctrinarum et aniiquitatis parens , mul- 
tus alias in admiratione Circes, gloriain herbarum 
Eqypto trihuit; et un peu après : Nubile illud Nepen- 
thes oblivionem iristitiœ veniamque afferens, et ab Ile- 
lena utique omnibus mortalibus propinandum; il en 
parle encore 1. XXI, c. 2 1 . Homère dit donc que cette 
berbe, avec plusieurs autres, avoit été donnée à Hé- 
lène par Polydamne, princesse égyptienne. 
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TS irXeïffTa fifMi çii^wpoç xpoupz 

4>2pfU(xa miXà («v Mü fujiiypivx vaXXi Si X-jypi, 

à, 23 o. 

l*luUin|ue applique ce passage à la lecture des 
poètes où il y a beaucoup de bonnes choses à pren- 
dre, et beaucoup de mauvaises. Homère dit qu’en 
Égypte chacun y est fort habile médecin, car ils des- 
cendent tous de Pæon. Aussi les Égyptiens passoient 
par-tout pour des devins et des enchanteurs, comme 
on le voit dans le Gilasiris d'Héliodore; cet auteur as- 
^sure qu’Homère étoit Égyptien, et le prouve. 

Puis elle leur parle, et leur dit ces mots qui sont 
frequents dans Homère : 

Av^pôiv itrdX&iv jrxtSit ( àràp Scôç ôOlXoT* oXXw 

Z 4 ÙÇ àyxOov T! xxxov ti SiSoi. Avvxrxt yip ÎTrovra ). 

a, a37. 

Pour montrer que la misère et . le bonheur n’o- 
tent et n’ajoutent rien à la vertu d’un homme, jiuis- 
que ce sont des choses que Dieu donne à qui il veut, 
Hélène loue l'Iysse, et sur-tout lorsqu’il se lacéra 
lui-même, et que, déguisé en gueux, aixm, il entra 
dans Troie où il fit grand ravage. 

Et elle dit qu’elle s’en réjouissoit, désirant alors 
de revenir avec son premier mari , et déploi-ant le 
jour que Vénus l’avoit emmenée à Troie; car elle 
lait l’honnête femme, et vent dire qu’elle avoit été 
enlevée par force. Ménélas dit que ce fut bien autre 
chose lorsqu’ils étoient enfermés dans ce grand che- 
val de bois où il fermoit la bouche à' tous ceux qui 
vouloient répondre à Hélène qui, par je ne sais quel 
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instinct, les appeloit tous, en contrefaisant lu voi.v 
(le leurs femmes. Télémaque dit alors ; Et le pis, c’est 
({UC tout cela ne lui a servi de rien. 

Âiyiov ' où 7Ùp oî Tt Toy’ yipxtn Xv/pàv oXtOaov. 

A, 193. 

Après ils se vont tous coucher. Du matin Ménélas 
se lève, et vient demander à Télémaque le sujet de 
son voyage. Il le lui conte tout au long comme à Nes- 
tor. Ménélas, indigné de l’impudence de tous ces 
beaux amoureux , dit : 

n TTÙirot, 0 Sii xpocrcpôfpovo; àv^pô; iv cùvô 

HfliXov (ùynSôwu àvâ'Axi^it aurai inrtf. 

A, 334. 

Ainsi, dit-il, lorsqu’une biche vient mettre ses pe- 
tits dans la tanière d’un lion tandis qu’il en est dehors, 
le lion revient après , qui les maltraite et les tue, tant 
la mère que les petits. 

Ûç OTTOT* £v tXayoç xparipoîo ^iovroc 

N( 6 poù; xûipxffaira vmycvtctç yxXxôrivoùi , 

Kvrtfioifç iÇtphtn xat oyxca rrotxixra 

BooxopUvi} , ô ^ f TTf ira érn^ cicx^uScv cùvôv , 

ApiyoTtpotat Si rotsiv àîxta iroruov ifüxtv. 

A, 336. 

Rien ne sauroit être mieux dit que cette compa- 
raison, et cela vient bien à de certaines gens qui veu- 
lent débaucher des femmes dont les maris valent 
bien plus qu’eux. 

Alors , pour venir à Ulysse , il raconte tous ses voya- 
ges, et les maux qu’il endura pour u’avoir pas sacrifié 
aux dieux. 
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Oi 3“ otei ^o'jXovTO Sioi fUfivürOzi tfir^uy. 

A, 354. 

Il dit qu'il étoit dans une petite ile à une journée 
de l'Égypte, qu’on appelle le Pliare, et que là il al- 
lait mourir de faim , lui et sou monde, étant réduit à 
pêcher quelques poissons pour vivre; mais qu’Ino- 
thée, nymphe marine, fille de Protée, au moins, 
dit-elle, on le dit, 

Tou^c T* ffxôv fofftv merip^ îfjipjvzi r,$i rixiffSat. 

A, 388. 

Elle lui dit qu’elle aille trouver ce Protée qui vient 
tous les jours dormir la méridienne , là auprès avec 
tous scs veaux marins. Enfin elle lui donne les mê- 
mes avis que Cyrène en donne à son fils Aristée , au 
quatrième livre des Géorgiques ; car Virgile a traduit 
cette fable mot pour mot; sinon que Virgile fait ca- 
cher Protée dans un coin; et ici Inothée donne trois 
peaux de ces gros poissons à Ménélas , afin qu’il se 
cache dessous avec deux de scs amis. Car Protée 
comptoit son troupeau chaque jour ; et Ménélas dit 
qu’ils n’eussent pu durer à cause de la puanteur de 
ces peaux. Mais Inothée leur bouche les narines 
d’ambroisie , 

U Jù jxHx TTvetouesev , oXsaerc 3s y.rÎTtoç o3isriv. 

à, 447- 

Protée lui demande enfin ce qu’il veut ; il dit oîdOa, 
7ép«v, scis, Proteu. Protée donc lui dit la cause de ses 
malheurs , et dit qu’il faut ([u’il retourne sacrifier sur 
le bord du Nil, #iî7tiT<oj itoroptoio, qui coule de Jupiter, 
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c’est-à-dire du ciel , à cause qu’on ignoroit sa source. 

Ménclus lui demande des nouvelles doses amis , s’ils 

sont tous revenus en leur pays. Protée^it qu’il lui 

en dira, mais qu’il ne .sera pas long -temps sans 

pleurer, 

OvSi ai 

Jii^v axXovTOv cacadzt, cv irivra frj0y}9u. 

A. 494- 

En effet il dit qu’il y a deux des principaux chefs 
qui ont péri dans leur retour, et qu’il y en a encore un 
qui est vivant en un endroit de la mer. Le premier 
est Ajax dont il décrit la mort, non pas selon Vir- 
gile qui le fait tuer par Pallas; mais il dit que Nep- 
tune, irrité d’une parole impie d’Ajax qui s’étoit 
vanté d’échapper de la mer malgré tous les dieux , 
le jeta de son trident contre un rocher où il périt. 
Après il conte Agamemnon qui revint à son pays , et 
baisa la terre natale. 

Rat xvvic ôemé^voç rrorpi^a, TToXXà ^ arr* oÙtou 

Àixpua dipfià ^iovr^ cirit àoTtaaioiç ^xîav. 

A, 5a3. 

Mais un espion d’Égisthe le vit, et le courut dire à 
son maître , qui , lui ayant &it un festin , le tua comme 
un boeuf à l’étable. 

ni T» wrrixTotït poCv iirl fxryri- 

A, 536. 

Alors Ménélas ne vouloit plus vivre, d’affliction, 
et se rouloit sur le sable en pleurant. 
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A'^àp i-rù xi^aibi'j t8 xu^ivfo'favôî t’ ixoaiirOjtv, 

A, 542- 

C’est une façon de parler fort ordinaire à Homère, 
après que je fus soûle de pleurer. Ainsi Mcnclas dit 
au commencement de ce livre : 

ÂiXoTi ftix T» yoM fpivx «'(«rofiai , Siiors 3’ ours 

Tlaûouat, xôpoç xpucpoïo yôoio. 

A, io3. 

Cf est une espèce de plaisir de pleurer, et Homère 
ne dit jamais autrement, sinon il pleuraà coeur joie; 
mais , dit-il , on se soûle bientôt de ce plaisir-là. l’ro- 
tée raconte |a vengeance d’üreste, et enfin il lui dit 
qu’Clysse est dans l'iJe de Calypso, et lui dit que 
pour lui il ne mourra point à Argos, à cause qu'il 
est mari d’Hélène et gendre de Jupiter. 

A^^ ff’ HWfftov YTiJtov yat TrïtjMcra yxirtç 

AOxvoetoi Tripvjfoufftv , oOt ÇocvOSç PaJxputvOv; * 

Tpirip pDiffTH f tort KtXti àvflpônrotstv • 

Où vtycTCC , ouT ap ^iiptùv troiù; , vri ttot* optSpo^, 

AàV ctifi t^syûpoto ^lyoTTVoiovTOî àxTiç 

ilxMovoç àvlnsiv àvtnjru^tiv àvOpûjrou;, 

Oûvsx’ È^xv xot Oftv yxfxêpôç Atôc Cffoi. 

A, 564. 

Pindare décrit amplement les Champs-Élysiens, 
ode H, et dit la même chose qu’Homère rvOz pLxxxpuv 
vxoov ôtxcavtJcc ct^poct Ticperyiouotv. Alois j’ai remarqué 
qu’Homère n’en bannit pas tout-à-fait l'hiver , mais 
il dit qu’il n’y en a guère , et il le dit avec raison , 
car l’hiver est absolument nécessaire pour lâire cette 
diversité de saisons qui est beaucoup plus agréable 
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(ju’un printemps éternel , pourvu que le froid ou le 

chaud ne soit pas excessif. 

Ûç ftTTÙv Viré rzivTQV èJûffOTO x'jtiaivovTa. 

A, 571. 

Ilæc Protcus. et ,<c jactu dédit tequor in altum. 

Georÿ., Ub. IV. 

Ménélas achève son récit, et offre des présents à 
Télémaque et sur-tout trois chevaux, mais il le re- 
mercie de ses chevaux , et il dit qu’il les garde pour 
son plaisir (Horace, I. II, ep. 7 ): Car vous régnez 
dans un pays où il y a abondance de souchet ou jonc, 
d’orge, de blé et d’aveine; mais à Ithaque il n’y a 
point de pré ni de lieu pour exercer les chevaux; 
elle n’est bonne qu’aux chèvres, et avec tout cela 
elle en est plus agréable. 

AtyîSoTo;, xat jxôaIov «7r>;|)aroç i7:ro6oVoeo. 

A, (107. 

Il dit cela par l’amour qu’on a {totir la patrie. 
Aussi Ménélas en rit, et lui promet d’autres pré- 
sents , et même une coupe, qui est le plus beau meu- 
ble de son logis. Télémaque dit qu'au reste il demeu- 
reroit un an entier avec lui sans songer à son pays 
ni à scs parents , tant il sc plaît à l’entendre ; mais 
qu’il n'ose pas faire long-temps attendre sa compa- 
gnie, qui l’altcud à Pyle. 

Ménélas lui dit; 

A, 6 i 3 . 

Homère laisse Télémaque chez Ménélas jusqu'au 
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retour d’Ulysse, et il revient au logis d’Ulysse, et dé- 
crit l’étonnement qu’eurent tous ces jeunes gens 
quand ils surent que Télémaque étoit parti. Homère 
foit qu’ils l’apprennent fort naturellement d’un d’en- 
tre eux, qui lui avoit apprêté son vaisseau : c’e.st 
Noémon, fils de Plironius, qui demande à Ântinoiis 
s’il ne sait point quand il reviendra ; et il dit qu’il a 
vu monter avec lui un guide qui étoit ou un dieu ou 
Mentor, 

MivroM r,f ^côv , tû aùrw ^Txvrat iitiai. 

A, 0.55. 

Mais, dit-il, ce qui m’étonne, c’est que j’ai vu hier 
Mentor ici. lU sont tous fort surpris, et cela leur 
fait quitter tous leurs jeux, Mimffrüpc; f itiSiam 
xzi TczviTcn àtffiMy , sur-tout Ântinoüs enrage ; et Homère 
dit bien cela ; 

Mivfoç iiéyoi ^pivfç 

niftTrXavr’, îooi Si oi irupi VzfzirrriiwvTi itxmv. 

A, 66a. 

Il lait dessein d’aller au-devant et de le tuer, et ils 
louent tous ce dessein ; mais un héraut qui étoit avec 
eux, nommé Médon, le découvre à Pénélope. Elle 
lui demande d’abord qu’est-ce que veulent ces jeunes 
gens : N’iront-ils jamais ailleurs, dit-elle, et n’ont-ils 
point de honte de manger tout ce qu’il y a ici? N’a- 
vez-vous pas appris de vos pères quel a été Ulysse, 
et avec quelle douceur il les a gouvernés, sans ja- 
mais maltraiter personne , ni d’action , ni de parole 
en publie? Cependant les rois peuvent aimer et haïr 
c|ui bon leur semble. 
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Ht iffTi 3ixij Setwv * 

AX)kov X è^Ox'ip:p(Tt SpoTWv , oi^ov x8 yAotij. 

Ce ii'est pas tout, dit Mcdon, ils veulent tuer voire 
fils, à son retour de l’yle. 

Elle, qui ne savoit pas seulement qu’il fût j)arti, 
tombe en foiblesse, et s’afflige pitoyablement, se je- 
tant par terre et ne voulant pas seoir sur des sièges, 
ôixT»’ ôXoy\jpofuvn. Toutes ses femmes pleuroient aussi, 
mais tout bas, utvjpiçoï, pour montrer que ce n’ctoit 
pas par une simple complaisance. Alors Pénélope 
lait des plaintes fort touchantes sur le malheur de 
sa maison, qui lui a fait jierdre son mari, bien plus 
et son fils. Elle veut envoyer Laërte, afin qu'il voie 
ce qu’il y a à faire; mais Euryclée lui dit qu’elle n’af- 
flige pas à ce point ce bon vieillard , M»Ji -/ipovr* xixou 
Mxaxwfiivox. Et elle lui raconte ce qui s’est jtassé entre 
Télémaque et elle: cela la console; et se lavant les 
mains, et prenant une robe pure, xxOapi ;(p«î îtputS’ 
iioüax, elle fait une supplication à l’allas, dont elle 
est exaucée. Cependant ces jeunes gens font bruit, 
et quelques uns croient que Pénélope s’apprête à se 
marier ; mais ils étoient bien loin de leur compte. 
Antinous leur dit qu’ils exécutent leur dessein sans 
bruit et sans discours. 

Aussi .Sénèque dit: Ira quœ letjùur nocet. Ils pré- 
parent donc un vaisseau. Cependant Pénélope ne 
veut point manger, et songe toujours à son fils, tel 
qu’un lion songe dans une foule de gens, pour se 
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garder d’être enferiné. Elle s’endort , et Pallas lui 
envoie l’idole d’Ipbtime, .son amie , pour la consoler. 
Cette idole lui dit de ne point craindre, et que son 
fils reviendra, où [*iv yio ti Sioît Htniunii iartv. Pénélope 
lui répond à demi-endormie, et rêvant à demi; ce 
qu'llomère dit fort bien : Dormant agréablement aux 
portes des songes. H^ù ftiia xvwiîoojo’ iv ôvnuc^ot Trùinoi. 
Comment, dit-elle, ne m’affliger point, n’ayant plus 
Llysse, et voyant mon fils qui s’en est allé, oütiitovuï 
ev tiiîw;, ovr’i'/opxwv? L’idole lui dit qu’elle se rassure, et 
qu’il a pour guide l’allas; mais clic ne lui dit pas si 
sou mari vit encore ou non , xxxov d* àvtpûikui IjCS 

autres vont attendre Télémaque à Asteris, petite île 
entre Ithaque et Samos. 

Description du ciel par Homère, page 65. 

Plutarcpie dit à ce sujet , dans la vie de Périclès ; 

O r.es poètes mettent nos esprits en trouble et en 
confusion par leurs folles fictions, lesquelles se con- 
trcdi.sent à elles-mêmes, attendu qu’ils appellent le 
ciel , où les dieux habitent, séjour très assuré, et qui 
point ne tremble, et n’est point agité de vents ni of- 
fusqué de nuées, ains est toujours doux et serein, et 
en tout temps également éclairé d’une lumière pure 
et nette, comme étant telle habitation propre et con- 
venable à la nature souverainement heureuse et im- 
mortelle. Et puis ils les décrivent eux-mêmes pleins 
de dissensions et inimitiés, de courroux et autres 
passions, qui ne conviennent pas .seulement à hom- 
mes sages et de bon entendement. » 
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Il dit cela sur le nom d'Olympien, qui fut donné à 
Périclès à cause de son éloquence, et dit qu’il le mé- 
ritoit bien mieux pour avoir toujours conservé ses 
mains pures de sun^, ce qui lui fit dire en mourant 
(|u'aucun Athénien n'avoit porté le deuil à son occa- 
sion; et ce sentiment de Plutarque est par&ûtement 
beau. 

LIVRE V. 

19 avril. 

Homère revient à Ulysse, et laisse là sa femme et 
son fils. Les dieux s'assemblent, et Pallas obtient son 
retour. Il commence par la description du matin : 

H(î>C 3" ex mip àyrjÔM TeBuxoï» 

Itpvud*. 

E, I. 

Pallas déplore la misère d’Ulysse que Calypso tient 
captif. Jupiter envoie aussitôt Mercure dire à cette 
nymphe quelle le renvoie. Mercure part avec cet 
équipage qui lui est ordinaire. Voici comme Homère 
le dépeint : 

Aûrtx’ siritG' ûiro noaaiv cJxaocTO raXx TriJiXa 
A^Spofftx, xi pt(y flpox xpiv 

H J* h:' àniif>ovot yccîav apui irvotpç àyjfioto, 

ET\tro 3z px€ Jox , Tw’ àvjpsiv optpuxra 

Ctv cOfJat , T»iic 3 ovn xai virjixfnoi lyiipti. 

e,45. 

Et voici comme Virgile l’a traduit mot à mot aü 
quatrième livre de l'Énéide : 

Primnm pedibus talaria nectit 
Aiirea,quæ sublimem alis, sive squora supra. 
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8eu tcrram, mpiilo (>ariter cum flamine portant. 

Tum virgam capit: Éiac animas illc cvocat Orro 

Pallcntcs, alias sub trislia Tartara mittit; 

Dat soinnos, aclimitquc, et lumina morte résignât. 

Virgile a encore traduit la suite, et raconte, aux 
memes termes (ju Homère, de la façon que Mercure 
part du ciel; ils le comparent tous deux à uu plon- 
geon; mais Virgile a ajouté cette belle fiction du 
mont Atlas où il le fait reposer. 

Ilic primum paribus nitens Cyllenius alis 

ConsUtit: bine loto præccps se corporc ad undas 

MisiL 

Il arrive dans file de Calypso, 

Ilrrcc^ov^l 

Htfv , uiyct rrioç Txrro îvi 

Nalfv fÜ7r)^ô>uepoç. 

E , 57. 

Cette lie s’appelle autrement Ogygie; au moins 
Pline dit que plusieurs ont cru qu’Homère l’appeloit 
ainsi. Calypso i/uam Ogygiam appellasse llomerus 
existimatur. Elle est devers l’Italie, près des Locres 
qui en font une province. Ce qu’Homère appelle ici 
du mot de caverne n’en étoit pas une sans doute , 
mais c’étoit quelque grande grotte que la natiu'e avoit 
faite , et que Calypso avoit ornée jKiur en faire son 
palais. Ainsi les nymphes de la mer logeoient vérita- 
blement dans des grottes , mais ces grottes étoient 
riches et comme enchantées , comme on peut voir 
au quatrième livre des Géorgiques, où Virgile en fait 
la description. C/cile de Calypso étoit bien agréable , 
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si on croit Homère; car en voici la situation : Il y 
avoit, (lit-il, tout autour une belle forêt pleine d’ar- 
bres verts , d’aune , de peuplier et de cyprès odori- 
férants ; et là niclioient des oiseaux à {jrandes ailes, 
TotvuTirrrtpot, ou qui voient les ailes étendues ; il nomme 
des hiboux , des éperviers et des corneilles à la langue 
large rawyWffoi ti «püvat, et quelques oiseaux ma- 
rins, ce qui montre que c’étoit un désert tout-à-fiût 
retiré, et qui avoit quelque chose d’affreux. Ce qui 
est agréable sans doute , quand cela est adouci par 
([iielques autres objets, comme de la vigne, des fon- 
taines et des prairies qu’Ilomère y met encore. 

H S’ àvToû TSrivyffTO Trept ff?rftovç yXx^poio 
H^otç r.Gwox , Si 
Kp^vat S cÇlioc TTimjpi^ ^ov vSxrt 
n^Tifftax à^XrAuv rrrpapLpàvai aWvSti aXàïi. 

Auyt Si XctpLÜvs; pcoXaaoi Tou r,Si aeXtvou 
0a>£ov, 

E, 6(J. 

est ce qu’on appelle en latin apium, du per- 
sil ; c’est une herbe de jardin , et qui n’est pas cham- 
pêtre ; ainsi ces prés-là doivent s’entendre aussi pour 
des jardins. Et on peut dire que cette belle ile 
étoit en partie inculte et sauvage, et en partie cul- 
tivée, ce qui fait un beau mélange. Aussi il ajoute 
qu’un dieu même l’auroit admirée avec plaisir. 

Euda tS tTTttTa xat àOâvaro'ç orep cjr«^9ùv 

(^lîîîcraiTo aai tcpydilij fpKaiv rfftv. 

C’est ce que fit Mercure, et après l’avoir admirée 
tout son loisir, èixgiSri Trima âniaoTTQ 3upû, il entra 
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dans la grotte de Calypso, et elle le reconnut aussi- 
tôt; car, dit-il, les dieux se connoissent bien les uns 
les autres, quand ils demeureroicnt dans des lieux 
fort éloignés. On peut appliquer cela aux personnes 
de condition, lesquelles ont d’ordinaire quelque 
marque avantageuse qui les fait reconnoltre. Il ne 
treu}ra pas Uly’sse, car il étoit allé pleurer tout seul 
sur le bord de la nier. Homère le décrit admirable- 
ment: 

OûS' ap OJuffaüa ueyaXïÎTopa t-jSov rriTptv. 
kW ôy' èff’ àrrîîç xXxte xxOrituvoç , evOa irapoç nip 
ïtat crovx^r.ci xat 5vfiov èpi^Ouv 

novTov fîr’ àrpÿyïTov ^j&zfaxiTO Jixpua XetCuv. 

E, 82. 

On ne peut pas mieux décrire un affligé. 11 étoit 
assis, dit-il, sur le rivage de la mer, où il nourrissoit 
sa douleur de larmes, de gémissements et d’inquié- 
tudes, versant des pleurs dans la mer où il avoit les 
yeux toujours attacliés. Il semble qu’on voit un 
homme qui cherche la solitude pour pleurer, et qui 
regarde la mer à cause de la passion qu’il a pour 
son retour. Ainsi Virgile dit des Troyennes, au cin- 
quième livre de l’Énéidc ; 

Cunclæquc prortimliim 
Poiitum ndspi'ctabanl llentca. 

Cependant la nymjihe Calvpso interroge Mercure 
qui l'avoit trouvée travaillant à une toile, et chantant 
avec une agréable voix; et il dit la même chose de 
Circé, liv. X : 
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^ fv^ov arouov àtiSo'jtnft^ otti aa).n 
IffT&v iffot;(ouiv»3ç (iiyav a^ÇpoTov, ota ^lawv 
A.smi Tl Y.SLI ^SL&uYxsi xai àyhà ipyk TriXovrai. 

K, aui. 

Kiisanl, dit-il, une grande toile, et incorniptible , 
telle que sont les ouvrages des déesses, qui ne font 
rien que de délicat, d'agréable et d'éclatant. Il dit 
encore que de cette grotte sortoit une odeur de cèdre 
et de quelque autre bois odoriférant qui briiloient 
dedans. Virgile a compris tout cela en ces trois vers, 
parlant de Circé : 

Assidue resoiiat canin, tcctisijiic siipcrbis 
L'rit odoratiim nocturna in liiininn cedrum 
Ai(juto tenues peixurrens jieclinc lelas. 

Mais Homère ne dit pas que ce fût pour éclairer; 
car il dit que ce bois brùloit au foyer. nODpivtV ia^xforfiv 
ftiyoL xairro, Tn'XoOt J" oiui, etc. Il semble qu’Hoinère a 
voulu dire que cette ile n’étoit habitée que de Ca- 
lypso, car il ne parle point des habitants. Elle de- 
mande donc à Mercure ce qu’il veut; car, dit-elle, 
vous ne veniez pas souvent ici. Elle le fait mander, 
et puis après elle lui répond ainsi : 

£tpt>>Tâ; jJL* ùOovra ^tà ^icv. 

E,g8. 

Vous m’interrogez, dit-il, moi qui suis dieu et 
vous déesse ; c’est-à-dire vous savez bien ce que j’ai 
dans l’esprit. Car, comme il a dit devant que les 
dieux se connoissent bien les uns les autres, 

où yif t’ ôyvÜTt; yi 3toi âî'âXoïm irAoïrai. 

E, 8o. 
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il veut (lire ici qu’ils ILsent chacun dans leurs pen- 
sées , c’est-à-dire vous nj’inierrofjez, moi qui lis dans 
votre aine, et vous qui lisez dans la mienne, et qui 
savez aussi bien que moi tout ce qui se passe entre 
les dieux. Mais je vous le dirai pourtant, puisque Ju- 
piter m’a donné cette commission bien malgré moi; 
(ar qui se plairoit à passer un si grand espace de 
mer où il n’y a point d'bomines qui lassent des sacri- 
fices? On diroit que les temples fussent autant d’hù- 
mllerics pour les dieux , et que pour cette raison 
c’est autant (jue si Mertnirc disoit qu’il n’a bu ni 
mangé depuis qu’il est parti du ciel. Mais , dit-il , il 
ne faut pas qu’aucun des dieux ait la pensée de dés- 
obéir à Jupiter. On voit en plusieurs endroits de 
l’iliadc combien Jupiter étoit absolu, et comme Ju- 
non et son frère l’apprébendoient. Et ainsi on peut 
dire que l’empire des dieux étoit monarchique. 

Il lui dit donc que Jupiter veut qu’elle renvoie 
Ulysse. Cette parole la fait tressaillir, fiynatv, ce (jui 
marque qu’elle aimoit btîaucoup Ulysse. 

En effet elle répond que les dieux sont inhumains 
et jaloux plus que personne, puisqu’ils ne veulent 
jamais souffrir que les déesses aiment des hommes. 

Jirri aXXwv, 

OÎtc ^calç àyxac^i rxp* àv'î&iijtv 

nv Tiç rt ^îXov Trotïjffir’ àxoîr>îv. 

1-, 119. 

Ainsi, dit-elle, quand l'Aurore prit Orion pour 
mari , vous lui portâtes envie, jusqu’à ce (|ue la chaste 
Diane l’eût tuée de ses flèches. Ainsi , quand Gérés 

SU. 
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aux beaux cheveux coucha avec Jason pour satis- 

Riirc son amour, 

U fti'fri ^AôrqTi rcà rjvü. 

E, 126. 

Jupiter ne fut pas long-temps sans en être averti, et 
le tua <l’un coup de foudre. Vous êtes fâchés tout de 
même que j’aie auprès de moi un homme que j’ai 
sauvé de la mort, lorsque Jupiter brûla sou vaisseau, 
où tous ses compagnons périrent; car je l’ai recueilli 
ici, et l’ai nourri avec grand soin, et l’ai aimé. 

TÔV r/w Tf STpiyoV , r,Sk c^xaxov 

©niffciv àOxvstTov yat àyÿpoov Trâvra. 

E, i3G. 

Mais puisqu’il n’est jias permis aux dieux mêmes 
de désobéir à Jupiter, eh bien ! qu’il s’en aille; car, 
pour le renvoyer je n’ai point de vaisseau, mais je 
l’assisterai de mes conseils. Mercure dit qu’elle fait 
bien, et s’envole aussitôt. Elle va chercher Ulysse 
qu’elle trouve en cet état oit il étoit, et((u'Homère 
décrit encore plus exactement, 

Tev tî’ op’ tir' àxT«ç svpe xaOxjuvov • ovSé ttot’ 

AaxwioŸix -«pffovTo , xavïtCrro 0£ yX'jyiiç aiwv 
Nô^to'> ôJupopi‘£p), eWi o-jrm xviîa->« vupyïî. 

KW xTOi yûxTa; pèx îa-jgaxiv xa't àxxyx») 

Ev (TTriiTfft yhcY^oolct Trop’ o-jx iOiXwv èOsAoutrx , 

HpJtTX 5 ’ JV TTITppfft xai r,ÏÂ‘élCt!L xaOt^wv. 

E, iSa. 

et le reste de ce qu’il a dit auparavant. 

Ses yeux, dit-il, n’étoient jamais secs, et les plus 
heaiix de ses jours .se consiimoient à soupirer pour 
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son retour : car la nymphe ne lui pouvait plaire , ou , 
comme je crois , la nymphe n’agréoit pas son retour. 
Mais il pas.soit les nuits avec elle qui le vouloit, cpioi- 
qu’il ne le voulut pas, et il alloit pleurer tout le jour 
sur des rivages et sur des rochers. Calypso lui dit 
qu’il ne pleure plus, et qu’il se fasse un petit vais- 
seau débranchés d'arbres, et qu’elle le pourvoira de 
tout ce qu’il lui faut. Ulysse ti'cmble de peur, fifr.ncv, 
car il croit qu’elle lui prépare quelque autre mau- 
vais tour, et il veut (pt’elle lui jure le contraire. Ca- 
lypso sourit. 

XiiGt zi fuv zxrépcÇri» , irii t’ ex t* ôvoaa^rv * 

Il St} àXirpôç y’ xa'i ovx ajroywlia 

E, 187.. 

Vous êtes un rusé, dit-elle, et il n'est pas aisé de 
vous tromper. Après elle le rassure, et jure inêine 
par le Styx, (|ui est, dit-elle, le plus grand et le plu.s 
terrible jurement des dieux, quelle ne songe point 
à lui faire mal, mais tpi’elle inr lui veut (pie ce qu’elle 
se voudrait à elle-même , si elle était dans une pa- 
reille extrémité. 

Kat yàp fuot vôo; tfTTtv evatenuo; , ovJi y.ot avTr. 

©uaôç ivL aTïiOïfffft ffi^îjfsoç, à'AX’ c^ir'uMv. 

E, 192. 

Après elle le ramène à sa grotte, et le fait asseoir 
sur le même siège d’où Mertaue venoit de se lever. 
Elle le fait servir à table de viandes telles qu’en man- 
gent les hommes. 


Digitized by Google 




;i.o IlEMARQUIvS 

.... Nuuçv] S' «T10CI 772pà Trdffocv îStitSr.V 
Ê(j08iv xat TTÎvctv Ota ^poTot ov^poç tSvjatv. 

K> >97- 

Elle s’assit vis-à-vis de lui , et ses servantes lui 
servent l'ambrosie et le nectar. Cela montre que l'am- 
brusîe n’etoit pas une viande dont les hommes pus- 
sent manjjer, pareetju’ils n’étoient pas immortels, et 
que la nature des dieux étoit tout-à-fait dittérente 
de celle des hommes. C’est ce qu’on voit plus clai- 
rement dans ce bel endroit de la blessure de Vé- 
nus , au cinquième livre de l’Iliade. Car Homère dit 
(ju’il n’en coula pas du .san^j , mais une certaine li- 
queur pareille au nectar, les dieux ne se nourrissant 
pas d’une nourriture commune aux hommes. Calypso 
lui dit alors: Ulysse, vous voulez donc vous en al- 
ler? faites ce que vous voudrez, mais assurez-vous 
que vous aurez bien à souffrir devant que d’arriver 
chez vous; au lieu que vous seriez ici à votre aise, 
et vous seriez immortel. Quoique vous ayez tant d’en- 
vie de revoir votre femme après qui vous soupirez 
tous les jours; toutefois je ne crois point lui céder 
en rien, soit pour le corps, .soit pour l’esprit; car 
une femme mortelle ne disjmteroit pas de la beauté 
et de la taille du corps avec des déesses. Je sais tout 
cela, répondit Uly.sse, et que la sage Pénélope vous 
est beaucouj) inférieure en beauté et en majesté ou 
en riche taille. 

Kiooc àxtfwzipii , firyfOôç t’ i taovra iSiaOai * 

!i pù'j yàp ppoTÔi fffTi , rii J* xai à'/rîpwç. 

E, ai8. 
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Avec tout cela, je souhaite passionnément de voir 
le jour de mon retour ; et s’il faut que je souffre , je 
souffrirai, ayant l’anie assez patiente; car j’ai déjà 
beaucoup souffert, et je veux bien encore souffrir 
cela. 

T\r,aofUu fv aniOtffijtv To)iî«r«v05a 3u|xov • 

HJii yàp iiiXx itiW «raSov jroÀV «ftôy>iTO 

xocL 7ToXi|xw * pc£rà xai rd^c Toîffi '/ivicrGo). 

E, 223. 

On voit là un beau caractère d’un esprit fort et 
résolu qui ne craint point les traverses. Le soleil se 
couche, et alors se retirant tous deux au fond de la 
grotte , 

Tipirifffliiv ^lidriîTi jrap’ iXkriAouji fiivom. 

E, 228 . 

Dès le matin Ulysse s’habille, et Calypso lui met 
elle-même de fort beaux habits; puis elle lui donne 
une hache à manche d’olivier, une scie , et le mène 
en un endroit de l’île où il y avoit force arbres secs, 
qu’il coupe pour en faire son vaisseau. Calypso lui 
donne encore un vilebrequin et des clous, tant Ho- 
mère est exact à décrire les moindres pai’ticularités ; 
ce qui a bonne grâce dans le grec , au lieu qu<î le la- 
tin est beaucoup plus réservé, et ne s’amuse pas à 
de si petites choses. La langue sans doute est plus 
stérile, et tj’a pas des mots qui expriment si heureu- 
sement les choses que la langue grecque. Car on di- 
roit qu’il n’y a rien de bas dans le grec, et les plu.s 
viles choses y sont noblement exprimées. Il en vu 
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lie iiiéme tic notre lauj'iie qui5 ili; la latine; elle fuit 
extrêmement de s’abaisser aux partictdarités, parce- 
que les oreilles sont délicates et ne peuvent soulTrir 
i|u’on nomme des choses basses dans un discours 
sérieux, coinnuî une co<jncc, une scie, un vilebre- 
quin. L’italien au contraire ressemble au grec, et ex- 
))rime tout, comme on peut voir dans l’Arioste, qui 
est en son genre un caractère tel que celui d’IIomère. 

Enfin Ulysse bâtit adroitement son vaisseau; cl 
l’on apprend de là iju’il n’est point inesséant à un 
grand homine de faire les plus petites chost;s, par- 
eeque la nécessité les rend souvent très iinporUintes, 
comme en cette occasion, oii vraisemblablement 
Ulysse n’auroit ]iu sortir de cette de dé.serte, s’il 
n’eût su liii-méuie se faire un vaisseau aussi bien 
que le plus habile charpentier du inonde, comme 
dit Homère. Il travailla durant trois jours, et au 
quatrième tout fut fait, et le monta en mer avec des 
leviers, Tout le bâtiment de ce vaisseau est 

décrit par le menu. Calypso le juiurvoit de vivres et 
lui envoie un vent favoiable; et il [lart et met les 
voiles au vent. Il s’assit sur la jioiipe, et gouverne 
adroitement le timon, sans soiifli'ir que le sommeil 
lui fermât les yeux, observant les l’léiadeset le Roote 
qui se couchent tard, et l’Ourse qu’on appelle Cha- 
riot , qui est là auprès , et qui regarde l’Orioii , et qui 
est la seule qui ne se mouille point dans les eaux de 
l'Océan. Il navigua sept jours durant, et au huitième 
iî aperçut la terre de Phéaque qui paroissoit do loin 
sur cette mer obscure sous la forme d’un bouclier. 
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Muis par mallieur, coiiiiuo Jiiiion dans Virjjilc, 
Meptimc le voit en revenant d'Etlno])ie par terre 
sans doute , car il le vit de la montagne de Solynic. 

Et coiuine il étoit fort irrité contre lui à cause 
qu’il avoit aveugle l’olypliènie son (ils, il se fâcha 
fort, et le veut persécuter devant qu'il arrive aux 
l’héaques, où le destin vouloitqu'il se sauvât. Aussi- 
tôt il amasse le.s nues et frappe la mer avec son tri- 
dent, excitant toutes les tempêtes, et couvrant de 
nuages la mer et la terre. 

O&câryCi ^ ovpovoQiv 
Svv S* fvpôç TC vr/To; t’ tvicty çcyjûcç TC 
Ka't [îoÉtCïî? atOpïjysvfnjç uéyx yvun xvÀtvîwv. 

E,ï95. 

Pline a remarqué <pi Homère n’admetloit que ces 
quatre veiiLs , et que l'antiquité n’en connoissoit point 
davantage. 11 dit que depuis quelques uns en ajou- 
tèrent huit; mais il dit que la meilleure opinion est 
celle qui le.s réduit au nomhre dé'hnit, dont voici le.s 
noms. Il y en a deux dans chacune de.s (juatre parties 
du ciel. oriente æi/iiinoclirili, Snhsolanm, ab orienta 
bruinali Vultnrnus : ilium Apeliotem , hune Eurum 
Græci nominant. A incridie Amterseu Notus ,et ab oc- 
casubrumali JJricus. Ab accasu œifuinoctiali Fuvonius 
sine Zephyrus , ab occasu solstitiali Cnrus. A septen- 
trionibus Septentrio , interque ewn et exortnm solstitia- 
lein Atjuilo, Aparctias dicti et Boivas. Quoi qn’il en soit, 
Vh gileasuivi Homère en cet endroit, 1. 1 de l’Énéide: 

Eiirus(|ue IVotu.s<|iie ruant, cit'lieiquo |ii'Occllis 
AlVicus. 
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et nomme peu après le Zépliire , 

Kurum ad sc Zci)ljyiuin(]iie vocal. 

III a aussi copié dans la suite. 

Kai tôt' Xôto yoôvara xaî ^Top, 

0 ^ ôba iîrrc ;rpè; ov ^/xV^Topa 5upiôv. 

E, Î(j8. 

Kxtcmplo aKnca; sulv'iintur friyorc mcmbra; 

Tpîç ^txxiptç i^avaoi xai TiTpaxtç, oî tôt* oXovto 
T poiq IV cupci^ Arpiiô^ffc ^cpovre^. 

K, 307 . 

O lcrquc quatcrque beali 
Quels nnlc ora patrum TrujiV sub niœnibus allis 
Coniifjit oppctcrc! 

Car, dit-il , il faut que je meure maintenant d'une 
mort sans honneur. 

IS'Cv 5i pi Xr>yzXé&> èctvixta clpopro âXeüvat. 

• E,3i3. 

Il dit qu’un vent le vint pousser avec violence , 
tandis qu’il faisoit ces plaintes. 

Talia jactanti, etc. 

Mais Ulysse tombe loin de sa frégate, et revient à 
grande peine dessus les eaux. 

Mais quoiqu’il fut noyé d’eau, U u’oublia pas sa 
frégate , 

AXÀ’ oÙ(T û; tTnkiOno Tstpô^usvô; Trïp. 

E, 3î5. 

mais il remonta dessus tcXo; 3a-axToo à^eivu-j. On luit 
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toujours tant qu'on peut le dernier passade de la 
mort , et on ne se rend qu’à l’extrcinité. 

T^v J* s^ôpet ptiyît xùua xxtx pôov îvtîx xai evôa. 

E, 3î8. 

Il décrit l’agitation de ce petit vaisseau, qu’il 
com[)are à de petites ronces qu’un vent d'automne 
promène par les campaynes, et qui se roulent l'nue 
avec l’autre. Ainsi , dit-il , les vents promenoient ce 
vaisseau. 

AXXore [liv rt voToç TrpoêiXeffxe fspsirOai , 

AXXoti aîrr' lupoç «Çaffxe Jjwxstv, 

E, 33a. 

On peut appliquer cela à une ville ou à une répu- 
blitjue ayitce de jtlusieurs partis , comme a fait Ho- 
race dans l’ode qui commence, O navis, tvjiivnt ùi 
mare le novi fluctus. Mais liio Leucothoc, fille de 
Cadmus , xdXXlsyupo;, aux beaux talons, eut pitié d’U- 
lysse, et mit la tête hors de l’eau, et même se vint 
asseoir dans son vaisseau. Elle lui dit de se mettre 
en nage jusqu’au port des Pbéatpies , et lui donne 
un ruban de sa tête {)Our se soutenir; elle rentre 
après dans la mer. Ulysse prend cela pour une ten- 
tation de quelque dieu ennemi , et se résout de de- 
meurer dans son vaisseau tant qu’il pourra. Mais 
Neptune pousse contre un flot violent, horrible; et 
comme un grand vêtit dissipe un monceau de paille 
qu’il fait voler çà et là , aussi tous les ais du vaisseau 
se dissipent. Alors Ulysse se dépouille, et étendant 
sous sa poitrine ce ruban, il s<! met à na{;c 
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TitTiffsai. Neptune le voyant en cet état, se cmit assez 
vcnjjé, et chasse ses chevaux vers Æ'jjues, où il avoit 
un temple. Mais Pallas (pii crai^jnoit la i>résence de 
son oncle, vient alors au secours d’Ulysse, bouche 
le chemin des autres vents, et les fait demeurer cois, 
et permet au seul Horcas de souiller et de fendre les 
flots, afin qu’ldysse les puisse traverser. H est deux 
jours entiers à nafjcr et à voir toujours la mort de- 
vant les yeux. 

/ 

noXXà 01 oi xpxiîijj TrpoTtoffiyrr' oXfiOpov. 

E, 3po. 

Au troisième livre il apen;oit la terre à grande 
peine, et en s’élevant de dessus les flots. 

ilç ^ ùTav àiTTrifftoç SioToç TTui^sinTt fxvsijj 
lictrpiçj o; iv vojo’w «irai xparip’ a).yfx 
,^r]pov •nîx&uevo;, çTjys^ôç Si ot ^aîuwv, 

Aorriirtov xpx rov yt y.xxôrr,7o; e).uijav • 
ft; OiîvirT}’ àsTzxtrziv «ioaro yala zxx. ûXw. 

E , 39.Ï. 

Cette comparaLsou est tout-à-fait belle et bien na- 
turelle, car il u’est rien de [tins doux (|ue de voir 
revenir un père d’une longue maladie, où .sa vie étoit 
désespérée, tout de même que de voir le port après 
la tempête. Aussi il ,se hâte tant qu'il peut de nager; 
mais quand il est un peu avancé, il entend un bruit 
impétueux et voit que c’est de l’eau ipii bat contre 
des rochers escarjiés , au lieu du port qu’il pensoit 
trouver. Alors il perd courage et se plaint misérable- 
nient, reconnoissant bien que Neptune est irrité 
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contre lui; et une vayiie l’alloit pousser contre ce 
roclier, oii il eut été brisé sans doute, si Pallas ne lui 
eut mis dans l'esprit de se prendre des mains à ce 
roclier, et de s’y tenir jusqu'à ce que la vafjue se fut 
brisée , ce qu'il fait, et Homère le dit admirablement. 

Â,uy)-é^«9i ài îiïfJfrifUvo; Àifii ffcrpuî, 

Tiiî tX‘™ irrtvix^'' j *‘w5 ptry» xCput ffxpxMs. 

E, 4 '.),q. 

On diroit qu’on le voit attaché avec les ongles à ce 
roclier; mais le reflu.x de la vague l’arrache de là et 
remporte bien loin dans la mer. Toute la peau de 
scs mains s’en va en lambeaux, comme cpiand une 
jiouljie est retirée de sa coquille; une iiiHnité de pe- 
tites pierres s’attachent à ses bras. Oest un poisson 
dont la peau est tendre et cpii a plusieurs pieds: 
jiolypiis. Et alors le pauvre Ulysse ctoit perdu, si 
Pallas ne lui eût inspiré de sortir de l’eau où il étoit 
jiloiigc et de suivre la vague qui se feiidoit du coté 
du rivage. Et il arrive à rembouchurc d’un fleuve 
qui St déchargeoit dans la mer, et où on ne ponvoit 
jirendre terre. Ulysse lui fait cette prière: 

K).ûCii, ÔTtç «ffaî* Si a txxvw, 

èr. itôvtoio flocse'Kwvoç ivcraç * 

Ai<^oto( f*iv itr:i xat àÔavaTotei 
Avojüüv ixTirat àÀwusvoç. 

E, 446 . 

C'est ce que Sénèque a traduit dans les vers qu’il 
fit durant son exil, en ces mots : res est sacra miser. 
Et ce sentiment est d’autant plus beau qu’il est im- 
primé dans les cœurs par la nature même. Ainsi, dit 
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Ulysse, je viens à vos eaux et à vos genoux; à vos 
eaux, ciï Tt pôov, coninie à un fl<'uve, <ri n yvjvxr, 
comme à un dieu. Et ainsi on peut traiter les fleuves 
d'une et d'autre façon. 

AiV èUxipt , âïïS, ixm; âî toi rô)(Ouat «V3U. 

E, 4.'j|. 

On réveroit les suppliants et ou ne permettoit pas 
qu’on les touchât. Cela se voit par-tout dans l’his- 
toire, soit aux asiles, soit aux temples, soit aux pa- 
lais, soit aux statues di!s princes. Aussi, dit Homère, 
ce fleuve arrêta son cours et retint ses flots, rendant 
tout paisible afin qu’il se poussât à bord , ce qu’il fait. 
Et alors il plie les deux genoux et laisse aller ses 
mains robustes. 

... . . Ait yif OE^^ïiTO ^t^ov xrtp , 

lliîii jyxia Travra. 

E, 4â5. 

Et l’eau de la mer, Siismax ivoiXi, lui couloit par le 
nez et par la bouche, <i f àjivtuŒTOî xal âvauiîot 

Kiir’ oif/riatiim , xâ|i(7ro{ Si fuv aivo{ îzavfv. 

A la fin, il revient à lui et jette le ruban d’Ino dans 
le fleuve comme elle lui avoit commandé ; le fleuve 
emporte ce niban dans la mer, et la nymphe le vient 
reprendre. La fiction de ce ruban est tout-à-fait belle: 
car il est vraisemblable que ce niltan ou ce linge, (|ui 
couvroit la tête d une déesse marine, pouvoit soutenir 
un homme sur l’eau , et cela donne à Homère le 
moyen de faire paraître Ulysse dans toutes ces ex- 
trémités oii on croit toujours qu’il va périr ; ce qui 
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suspend l’esprit et fait un fort hel effet. Aussi rien 
ne peut être mieux décrit qu’Ulysse flottant entre la 
vie et la mort, trois jours durant, comme il fait. Il 
ne sait ici s’il doit passer la nuit dans le fleuve, dont 
il craint la f'raîclieur trop grande, ou dans un bois 
tout proche, où il a peur des bétes farouches, qui 
pourroient le surprendre en dormant, ^iéanmoins il 
choisit le dernier et va dans ce bois, et trouve deux 
arbres, l’un d’olivier sauvage, et l’autre d'olivier, 
tous deux nés d’un même endroit, et si étroitement 
serrés qu’ils ne pouvoieiit être pénétrés ni par le 
souffle des vents, ni par le soleil, ni par la pluie. 

Toùc fdv oû’ ow’ Stiti fxivoç ir/po'j àivTwv , 

O'jSi ffor’ liïXio; mTÏnv , 

ou?poç Trtpiaffvï ‘ wç apx Truzvot 

Â'XXt.XoLaLv cfuv 

E, 478. 

Là il dresse un lit de feuilles en grande abon- 
dance , et assez même pour couvrir trois hommes 
dans le plus grand froid de l’hiver. Il se couche des- 
sus et se couvre avec quantité de ces feuilles , comme 
un tison caché sous la cendre en quelque maison 
écartée. 

n< 3 ’ Sri Ti{ ixXiv anoSm «vôipuijit paXsiivn 
Ajpoû itt’ i;(aTi)!5, w piA jrapà ycizovff ôiXXoi, 

IrripiM 7 n^f>ôç 

E, 489. 

Pal las l’endort. 

îva |iiv TZGcjffttt Tijrtffra 
ÀUffTTovfoc xofjucroio , f iXa OfAç ixoXi^a^. 
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Tandis qu’il dort, Minerve s’en va à la ville des 
l’iiéaque.s. C’est une lie autrement dite Corfou , Cor- 
cyra, sur la mer Ionie, entre l'Epire et la Calabre. 
Elle .s’appcloit encore Scbcric; mais les Pliéaques, 
(pii lof'eoient auparavant près des Cyclopes, dont 
ils étoient tourmentés , vinrent, sous la conduite de 
Nausithoüs, habiter cette île. Nausitboüs s’appeloit 
autrement l’béax et étoit fils d'une nymplurnommée 
l'béacie, fille d’Asope, ipie NejiUinc engrossit. Il 
avoit bâti une ville, dit Homère, dresse des temples 
aux dieux et divisé les terres à chacun. Après quoi 
il mourut ; et son fils Alcinoüs régnoit présentement. 
Homère dit que ce peuple étoit loin des peuples in- 
génieux, éxiç àï&wv ak^rieriu-j. Cependant il les repré- 
sente pour les plus ingénieux hommes du monde. 
Ils ne recevoieiit point les étrangers chez eux que 
pour les renvoyer en leur pays quand l’orage les 
avoit jetés contre leur ciites; ce (]u’ils faisoient cha- 
ritablement, comme ils finmt à Ulysse; mais ils n’é- 
toienl adroits que de la main et pour les exercices 
du corps : car c’étoit un proverbe parmi les Grecs et 
dans Platon, Aldnoï apolotjus, pour des contes à 
perte de vue, à cause de ceux (|u’L’lysse leur fait, se 
jouant d’eux comme d’hommes grossiers. Néanmoins 
il y a trois ou quatre personnages qui n’étoient pas 
bêtes de la manière qu'ils sont ici dépeints; tels 
(]u’Alciiioüs, sa femme Arête, sa fille Nausicaa, im 
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musicien et quelques vieillards. Minerve va donc 
chez Alcinoüs lorsque tout le inonde étoit couché, 
et vient dans la chambre de Nausicaa. 

Bîï S’ s; ââYauov TTo\\iSxiSoiXfi'j u t'ji xo'jpii 

Kotftàr’ âSaviTTjffi fvrrj xxt «T*îoç ôuotîi. 

7-, l5. 

Et auprès d’elle deux servantes belles comme l(.“s 
Grâces; 

nàp àuL'ptîrriiw XapiTww airo xâÀXo; 

car les (îraccs étoient les servantes de Vénus. Ellc.s 
étoient 9bnc couchées contre la porto qui étoit bien 
fermée ; mais Minerve entra dedans comme le ,soul- 
fle du vent, et parut à Nausicaa sous la fqpire d’une 
de ses compagnes. Elle lui dit qu’elle est bien uégli- 
gente de lais.ser là ses beaux habits .sans les laver; 
cependant on vous mariera bientôt, et alors il faut 
que vous soyez bien vêtue, car cela est honorable 
et cela réjouit le père et la mère. 

Ey yip toi tostwv çanç àvfîpuTrovç iyx^xivti 

EffQ/rl . Xatpouatv d’i Trarrp yîtt 7ro*Tvta ^r.rrifi. 

Z, Ao. 

Allez donc demain les laver et demandez tin cha- 
riot à votre père, car les bains sont éloignés. Elle 
/lisoit cela pour hiire en sorte qu’ülysse qui étoit tout 
nu eût quel(|ues habits, et panit honnêtement de- 
vant Alcinoüs; car elle lui dit de laver aussi les ha- 
bits de scs frères qui la doivent mener aux noces. 
Aussitôt Minerve .s'en retourne au ciel cmpyrce 
qu'Hoinère décrit ainsi ; 

7. ai 
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kTtiun •^Àa*jrtî»rt; ÀOiivn 

OjÀuurôv'î’, fJii yaçt irgriv ê^o; àcyx).i; «ici 

Êa^vxi, ou?' àviaoiTt rivxcffcrxi , o'V« ttot' oxCcri> 

Acuirat, ourc j^iwv iri7rt).varxt. AX/.à jaxX’ xiOpn 

Ili7rra?ai àvvcy^Ào;, )4uxrs ^ cVioiOj’voaiv aiy/Jî. 

Tw r<a TCOTTovrat fiâxccpcç Jcoi xua?a Travra. 

Aussitôt raiirorcjtai'oU dans son beau cbar liOoovoc. 
^ausicaa admire son sonjje, et pour l'exécuter elle 
vient trouver sa mère et son pèn? ; l une étoit auprès 
du feu avec ses si^rvantes, et l’autre s’en alloit à l’as- 
semblée avec les principaux des l’béaciVns. l')ès 
fpi'elle le voit, elle lui tient ce discours (jni est tont- 
à-fait naïf et propre à une jeune fille. Elle l appelle 
sou papa quonpi'ellu fut déjà à marier. 

flarTra oùx av fioi è^'jTrXtcaftoç àTrnvïIv 

VijrtîÜv, rjxuxXov. 

Z, 58. 

Il semble (|u'flle commande, mais il faut impuU.'r 
cela à l’aflcction des pères jtour leurs enfants. Elle 
lui dit donc; Vous voulez que vos habits soient bien 
propres quand vous jtaroissez en public. Tout de 
même j’ai cinq frères qui sont bien aises quand ils 
vont au bal d’avoir des habits honnêtes ; j’ai soin de 
tout cela, dit-elle, c:ir elle n’ose pas nommer le nom 
du uiaria(;e. 

Uî * at^sro yàp 3xXipôv yijiov s^ovofÀf/jai 

tlarpï ŸtX(p. O rrzvrx wôfit, 

Z, (iy. 

Mais il .se douta bien de tout, i;t eonunanda qu on 
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lui attelât un chariot, ce t|ui est exécuté, et sa mère 
lui met (les viandes dans une corbeille et du vin dans 
une peau de chèvre, et lui donne aussi de riiuile 
dans une lampe d or, afin qu elle se frottât elle et ses 
servantes. Klle monte sur le chariot, prend les rênes 
et h; fouet, ses mulets courent aussitôt, et elle arrive 
aux bains où scs servantes laissent paître les che- 
vaux le long du rivage. Cep(mdant elles lavent tous 
leurs habits dans le bain (|ui étoit de r(>aii du fleuve, 
et ajirès les étendent au soleil sur le gravier du ri- 
vage. Elles se lavent et se frottent d’huile, et dînent 
ensuite. Après elles jouent à la balle; c’est comme 
aujourd’hui à la raquette: elle jetoit une balle, el 
c’étoit à qui la retiendroit. Cependant on cbantoit, et 
il semble qu'on jouât à la cadence; car il dit que 
Nausicaa commença la chanson, et il la compare à 
Diane. Telle qu’est Diane, dit-il, qui se plaît aux 
flèches sur une montagne ou sur le haut Taygète ou 
sur l’Érymanthe. Et autour d’elle les nymphes cham- 
pêtres, filles de Jupiter, se jouent. 

Tn S’ Uftx vyu^ai xovpai aiyt.6yjno 
À7frOvop5t îraîço’ixTi • yiyriQs $€ « ç>pcva Aïjrû * 
naiT3&>v •î’wrsfi r,yt xipn ïyti pirwTra, 

Plia ojstyvwng iriîicTat * xa)at oi « rràtrat. 

Z, 106. 

Voilà la traduction de Virgile, au liv. 1 de l'Knéide : 

Qualis in Eurotæ ripis aut por ju{»a Oynthi 
K\ercct Diana choros; quant mille scruta; 
llinc at<pic hinc ^lomcrantur Ui'caclcs; Ula pliai'ctram 
Fert humero, {’radiciisquc «Iras siipc’rcmiiict oinncs; 

31 . 
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(.nton.T ladium [Krtcniaiil gaiiilia pcctus: 

Talis rra( Dido. 

Il faut que ce soit de cet endroit que parle Pline : 

^/pelles pinxit Dianam sacrijtcantium 

l'ityinuin choro misUwi, quihus vicisse llomeri venus 
vùklur idipsum scribentis. 

Il; «7 ptTiVMTrc nifOivo; 

7., I in. 

Mais lorsqu'elles ctoient prèles à s’en aller, Mi- 
nerve voulant quTlysse s'éveillât et qu’il vit cette 
belle fille rùwmrà miemv, afin qu’elle le conduisit à la 
ville, s avisa de celte invention. La princesse jeta la 
balle à scs servantes ; mais elle les manqua, et la balle 
tomba dans le fleuve. Ces filles firent un {jrand cri, 
et Idyssc s'éveilla. Il sonyc d’abord en quel pays il 
est venu; il ne sait s’il est parmi des barbares et des 
insolents, ou des hommes civils aux étrangers et crai- 
gnant Dieu. Il ne sait non plus s’il a ouï la voix des 
nymphes ou de quelques filles. Pour s’en éclaircir, 
il va droit à elles, et arrache quelques branches pour 
couvrir sa nudité. 

Il s’en va vers elles comme un lion farouche 
optairpofoi, hardi, dixi rijroiSùç, qui, après avoir en- 
duré le vent et la pluie, s’en va tout furieux cher- 
cher à'manger. 

Oot’ sîff’ vôüKvoç xat àî^p-tvo;* iv ot oatjs 
àxUrat • sewtâp ô ^ovoiv y, ôuco'tv, 

Hc prr’ à'/porspa^ iXifovç. KsXizxi lîi t yxcTîip 
M^Xcüv ‘fuiptiffo'jrsc xai èc Tryxtvov dofxov iXOsiv, 

Z, i3i. 
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Ainsi vint l]ly.s.se jiaiiui ce.s fillfis tout nu qu’il 
(‘toit, car la nticessité l’y fon^oit; mais il leur [larut 
terrible étant tout couvert de rccuuie de la mer. Et 
elle.s s’eiil'uirent toutes qui deçà , qui delà, le long de 
la rivière. La seule Nausicaa demeura ferme. 

yàp kOr^vn 

Biùvoç èvt çpeffi SSxi xai sx Jt'o; yytwv , 

Xrx âvTa a^D^vx. 

Z, i 4 o. 

Car c’est une marque d’un esprit bien né de n’etre 
point si timide. Et c’est ce que Rarclay exprime fort 
bien en la personne du petit Polyarque qui étoit avec 
une troupe d’enfants de son âge. J’ai oublié les pa- 
roles; c’est vers les derniers livixïs. Ainsi, au huitième 
livre de l'Enéide, Pallas, fils d’Evandre , vient hardi- 
ment, aiidax, au-devant d’Enée. L’iysse doute s’il doit 
ombra sscîr scs genoux ou s’il lui fera de loin un di.s- 
cours Hatteur et obligeant, afin qu’elle lui duntie 
quelque habit. Ce dernier avis lui semble plus hon- 
nête, craignant que cette belle fille ne se fâchât s’il 
lui alloit embrasser les genoux. 

A'/rîxa yai y.sooa)Yov çato ftvOov. 

Z, 1/19. 

En effet cette harangue est une des plus belles 
pièces d’Homère et des plus galantes, fille est tout-à- 
fait propre à un esprit délicat et adroit comme Ulys.se, 
pour gagner quelque crédit auprès de cette belle in- 
connue. 

La voici : 

TowoC^at avaaaa. ©idç vu tc;, ri icai) 
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Ei ptév TK toi ovpzvôv iC&Ov g^rovffiv, 

Aor/ut'îi « eywyj Aciç xvjc,n txeyi).oeo 

T8 fxfyiOô; re yu»;v t’ ayytara utxw. 

Z, i5o. 

Voici coniuu: Virgile l’a imité, lînéide, I. 

O, quani te inemorem? vir(>Oi naiiKjuc liaud tihi vultus 
Moi'lalts, net* vox hutnincin sonat: o dca certCi 
An Hiœhi sorur, an nytn[>)iarum $aiq;;uinis una? 

Mais, coinmo il n’y uvoit guère d’apparence (|ue 
ce fût une déesse, L'iysse se contente d’on douter, et 
la c;ijole coinuic tille; car il ne faut jïas que les louan- 
ges soient excessives , et U vaut mieux dire à un 
lioinine qu'il est un grand homme (pie de lui dire 
qu’il est un dieu : car le dernier passe pour une pure 
flatterie. 

Et (îi rii <tyai ^otüv toi sttI yOcrA vaicriouae , 

Tpti7^2xapeç yÀv aoi yi Trati^p xat Trôrvta piri-nîp , 

Tptcrpixzapeç St xaaè/v/îTot • pLx>.2 rov cytffi 
Alhi ivypo'TVVTio'tv UtvsTOi stvfxa a£to , 

Afvffffûvrwv TOÎGvîe 5iÂoç etaoi/veCffav. 

Ketvoç J’ ov fr«pi xnpi pjtxipTïTOÇ flo^ov oXÀww 
Oç xi ff' éi^vottri olxÔvo’ àyiy>jTat* 

Cette expression est toiit-à-fait belle. Ah! dit-il, 
quelle joie pour vos parents, lorsqu’ils voient une si 
belle fille jtaraître dans la danse comme une fleur 
qui brille par-dessus tous les autres! car c’est là qutt 
la beauté éclate, chacune ayant soin de se parer. 
Mais plus heureux, dit-il, celui qui vous épousera 
eu vous chargeant d’une dot immense; pour dire 
([u’elle méritüit beaucoup: car, dit-il, je n’ai encore 
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ricti Ml (le si beau, ni liomnie ni femme, et je suis 
saisi (le vt'niération, 

fl’ syn ùaoftôoivrx. 

Z, iG‘i. 

Telle ai-je vu une jeune plante de laui-icr qui erois- 
soit auprès de l’autel d'Apollon à Délos, il n’y a pas 
long-temps; car j’ai été là, et j’élois suivi de beau- 
coup de peuple dans ce voyage, qui m’a tant coûté 
de maux. Il marque en passant qu’il est une per- 
sonne de conséquence, aKn (|u’elle l’ccoute mieux. 
J’admirai, dit-il, ce b(.*au ixjetou, et je le regardai 
long-temps, car je n’en avois point vu sortir de terre 
un si beau ; et je vous admire tout de même, et n’ose 
pas m’approcher de vos genoux, quoique je sois fort 
affligé. Il lui conte ce qu’il a souffert sur la mer, et 
lui dit: 

AXMty ava/Tff’, cXsztpi. ïè yip xxzi 7roX),à fxo'/îiffotî 
E; 7tp»>T>!V ixiitnv. 

Z, 176. 

Car c’est comme une obligation plus forte d’assis- 
ter un étianger qui s’est adressé à nous tous les pre- 
miers. Et voilà le voîu qu’il fait pour elle : 

ïoi 3i ot rôa'x Soltv Sira ypert ffijffi pavotv^ , 

Tl xai cKxov xai ôuoypoiîÿviî-y ôriaeiav 
EoO^rîv. Où jdv yàp xpstffaov xxt a^iiov 
H ei5’ cuoypoviov-f voiitixatv otzov c;^ï;-ov 
Avip yvvîî. FIoaX’ oÀ-/fia outjpsvûçffi, 

Xxppwcra 3' cùpavsTpat. MaÀt^ra ai «z),uov àvroi. 

Z, 181. 

Je souhaite (|ue les dieux vous donnent tout ce<pie 
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vous désirez, un mari, une famille, et une bonn<! 
intelligence ; r.ar il n’y a rien de j)lus beau que quand 
une femme et un mari sont d’accord. Quand ils se 
haïssent, il leur arrive toute sorte de maux, et toute 
sorte de biens quand ils s’aiment; et ils le reconnois- 
setu eux-mémes fort bien, ou plutôt, comme je 
crois, les dieux mêmes les favorisent de plus en 
plus, lorsqu’ils s’entendent bien l’un avec l’autre. 

I>a princesse lui réjHtnd ces jiaroles obligeantes : 

Sîiv’ (sTTSl OVT* xaxw O9|>0Vt ÇtWTt , 

Z«WÇ ^ ÔÀCoV OàVJX;T 10Ç àvO&wrOWV ) 

EffOXoî; xaxoî<riv, ôrw; éxiffTw, 

Kat iTO'j ffot ««îwxs , ck Sï '/or, TirXitov 

7,l88. 

Ces paroles sont belles et sont ordinaires dans Ho- 
mère , pour ne pas mépriser un homme parcetpt’il 
est eu un pauvre état, pareeque le bonheur et le 
malheur viennent à chacun selon que Dieu les dis- 
tribue. Elle lui apprend en quel pays il est, et qui 
elle est elle-même. Et en même temps elle appelle 
ses servantes , et leur dit : Faut-il s’enfuir pour voir 
un homme? il n’y en a point d’a.ssez hardi pour venir 
comme ennemi dans le pays des Phéaques; car ils 
sont trop aimés des dieux. Mais celui-ci est un mal- 
heureux qu’il faut bien traiter ; car tous les étrangers 
et les pauvres viennent de la part de Jupiter, et il 
leur faut donner, pour peu que ce soit. Ces servan- 
tes s'approchent, et mènent Ulysse sur le bord du 
fleuve, sous un ombrage, et apportent de l’huile 
pour le frotter. Mais Ulysse leur dit de se retirer. 
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j)arcequ’il auroit honte de paroUre nu devant des 
fdles; ce qu'elles font, et elles le redisent à leur mai- 
tresse. Alors Ulysse se lave, ut fait disparoître toute 
l’écume et toutes les ordures de la mer, dont son 
corps et sa tête étoient couverts. Et après (ju’il s’est 
Lien lave, et qu’il a mis sur son dos la casaque que 
la princesse lui avoit fait donner. Minerve répand 
autour de lui une nouvelle beauté, et le fait paraître 
plus grand et plus gros à proportion. Elle fait des- 
cendre sur ses épaules ses beaux cheveux noirs 
bouclés; car il dit qu’ils étoient de la couleur d'Hya- 
cinthe,' qui passe pour noire. Homère répété cette 
fiction en deux ou trois endroits , et Virgile l’a imi- 
tée au livre I de l’Énéide. Voici comme ils parlent 
tous deux : 

T&v piv A(hf)vai)i Atoç «zYjyorjta 

Mit^ova t’ xac Tziatrovx • xiprjzoç 

r.xs Cxxi'vSivfà avOa ôuoixç. 

ili ü' oTf Tiç rsptysCizxt apyvpij) àvjçp 

Hpi;, ov H^urroç xai Aôxvn 

Tî^ïîv TTZVTDiïjv , oî icyx zÙ4Ui • 

flç opa TW xxriyCMS rt *at uuotç. 

Eç«t’ tTTitT’, ijzivrjOi xtwv èjri ^tva 3aXa9<ng;, 

Kz).>4ï xai ;^apwi ariXêwv • .^tjiîto xovpïj. 

Z, i 3 o. 

Uestitit .Encas, claraquc in lucc rcfiilstt, 

Os bumerosque dco similis : namque ipsa dccorain 
Cæsaricni iiato gcnclrix, lumenque juveutæ 
l^urpurcum , et laetos ocuÜs aFÜarat iiouorcs. 

Qiinlc mauus adduiit ebori üeous; aut ubi (lava 
Ai'(jeii(um, l’ariusve Lapis, rircunulatur auro. 


V 
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Viryilc est plus court, mais il jiai'oU aussi plus dé- 
licat, et il met tout remhellissement d’Éiiée aux che- 
veux, au teint du visage et à l’éclat des yeux, au 
lieu (pi’IIomère se couleiite de dire (pi'ülysse parut 
plus grand et plus gros, et tpie ses cheveux descen- 
direut sur sa tète. Il est vrai (|u'il dit a[irès : xzVasï xx’t 
oTiVCwï. Virgile finit comme Homère , 

Oliÿlupilit primo a>|>rctu Sidonia Diclo 



Mais ici Nuusicaa dit à ses servantes : Ce n’est point 
contre la volonté des dieux que cet étranger est venu 
ici. D'abord il paroissoit comme homme de néant, 
mai.^ maintenant il est beau comme un dieu. Ah ! plût 
.1 I tien (pie j'eusse un mari comme lui ! ou bien , plût 
à Dieu que je le pusse appeler mon mari, et (ju’il 
voulût demeurer ici! mais donnez-lui à boire et à 
maujp'r : C(t qu’elles font, et l'lysse mange avec avi- 
dité, vfjTxiiwç; car il n’avoitpas mangé de long-temps. 
Cependant Nausicaa replie tous ses habits et se pré- 
part! à .s’en aller. Klle monte à son chariot, et dit à 
rivsse qu’il la suive. Tant que nous serons dans la 
campagne, venez derrière mon chariot avec mes 
lemimts; mais lorsque nous arriverons près du port, 
oit le [leuplc tient son assemblée sur de grandes pier- 
res cavées exprès, et où l’on travaille à l’équipage 
des vaissttaux, car c’est là toute leur étude, et les 
l'In-aques ne s’appliquent point à l’arc ni au car- 
«piois, mais seulement aux voiles et aux rames, j’ap- 
préhende leur médisance cruelle, car le peuple est 
insolent ; et peut-être que (pielqu’un d’eux diroit mé- 
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cliaimnent: Qui e.st ce bel et {;raiul étranjjer <[iii suit 
Nausicaa? Oii l’a-t-elle trouvé? Sans doute (ju'il sera 
son mari. Ne l’a-t-elle point sauvé de t(uol<|ue nau- 
Fraye? Ou bien, n’est-ce point quelque dieu qui lui 
sera venu du ciel durant qu’elle Fai.soit se.s jirières? 
Et elle l’aura toute sa vie pour mari ; aussi bien mé- 
prisc-t-elle tous ceux de ce pays qui la rechercbeiit 
en {ji-and nombre, et tous fort nobles. On voit là une 
peinture admirable des di.scours d’une populace cpii 
s’insère dans toutes les actions des (jrands. 

Aussi Nausicaa dit-elle qu’elle fuit ces bruits-là ; et 
ce me seroient des outrajjes, dit-elle, car je trouve- 
rois moi-même fort mauvais qu’une fdle fréquentât 
des hommes sans le consentement de sou père et de 
sa mère devant qu’etre mariée publiquement. C’est 
pounpioi nous trouverons sur notre chemin l’a^jréa- 
blc bois de l’allas où est la métairie et les beaux jar- 
dins démon père; demeurez-y jusqu’à ce que je sois 
arrivée dans la ville et au palais de mon père, et 
quand vous jugerez que nous y sommes, entrez dans 
la ville et demandez le loj'is de mon père : il est aise 
à connaître, et un enfant vous y méneroit, car il n’y 
en a point de jiareil dans file des l’béaques. Quand 
vous serez entré, avancez-vous dans la salle où vous 
trouverez ma mère assise |)rès du feu contre un pi- 
lier où elle file des laines de pourpre avec se.s fem- 
mes. Vous y verrez mon père qui est auprès d’elle 
dans son trône. 

Tw oyi oivoiTori^et àOivTroç 

Z, 3io. 
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Mais passez-lc, et allez enil)rasser les genoux de 
ma mère, et assurez-vous que si elle vous veut une 
fois du bien , vous reverrez vos amis et voti c maison 
si loin que vous eu soyez. Cela dit, elle fouette ses 
mulets qui courent et plient les jambes adroitement. 

Ev oi TTOOfCTfflV. 

Z, 319. 

Mais elle les gouvernoit sagement, afin que scs 
femmes et Ulysse la pu.ssent suivre, et les fouettoit 
avec art, vow ^ luzaOAuv, 

I,e soleil se couelie et ils arrivent au bois .sacré de 
l'allas, où Ulys.se invoque la déesse et lui reproche 
de l'avoir abaudonné , 

AÔÇ [I iç çtXov £).0£ÏV £À£EtvÔV. 

Z, 328. 

Elle l’exauce, mais elle n’ose pas se découvrir à 
lui , at^£To pa Uu.rpoy.x'siyjrjzov , qui étoit grandement ir- 
rité contre lui. 


LIVRE VII. 

Nausicaa arrive à la maison de son père, et ses 
frères viennent à l’entour d’elle et détachent sc.s 
midets, et la nourrice lui allume du feu. Cependant 
l'allas a soin d’Ulysse, et afin que jicrsonnc ne le 
voie et ne l’importune par des injures ou jtar des in- 
terrogations hors de saison, elle répand autour de 
lui un nuage épais. C’est ce que Vii gilc a imité au 
liv. l de l’Énéide , où Vénus en fait autant à Knée. Et 
il l’a encore imité en faisant venir Vénus au-devant 
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il'Encc pour lui approndi'c des nouvelles de Uar- 
lliayc , connue ici Homère fait que Pallas vient à la 
rencontre d’Ulysse sous la fiyure d’une jeune fdle 
(jui porte une cruche d’eau. Ulysse lui dcniauda : 
Mon enfant, ne sauriez-vous m’enseigner la maison 
d’Alcinoüs? Oui, dit-elle, étranger, mon père, je 
vous la puis bien montrer, car le logis de mon père 
est tout contre. Il no se peut rien de plus beau que 
la ju.stesse et l’e.xactiuule d’Homère; il fait |)arler 
tous ses personnages avec une certaine |>ropriétc 
(|ui ne se trouve point ailleurs, car on diroit qu’il 
diversifie son style à chaque endroit, tant il garde 
bien le caractère des gens. Ulysse, par exemple, 
parle simplement à cette jeune fille, et cette fille lui 
répond avec naïveté. Eu d’autres endroits, Ulysse et 
les autres parlent en héros, et ainsi du reste. l’allas 
lui dit donc qu’elle le mènera: Mais allez, dit-elle, 
sans rien dire à personne, et ne regardez personne 
non plus; car les Phémjues n’aiment pas volontiers 
les étrangers. 

Ov yàp çitvovç oïo* àvOpcoTTOu^ ivi^jovrai 

H, 33. 

Ils n’aiment cpic la marine, et Neptune leur en a 
donné l’art, et leurs vais.scaux vont plus vite que 
l’aile d un oiseau et que la pensée. C’est le naturel 
des hommes de ce métier d’étre brutaux et de n’a- 
voir point de civilité. Et cela tourne davantage à 
la louange d’Ulysse qui a été si bien reçu de ces 
gens-là. Il marche derrière Pallas sans que personne 
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le voie. ;i cause de ce miaj>e qui rcnviiouuoit. l'Iysse 
admire le |i<»rt et les vaisseaux (]ui y étoient eu liel 
oi'dre; il admire les {{rands lo(;is de ces héros et les 
plans et les murailles haiiUss et eiivironuces de fossés. 

Miratiir rnoirm .Kncas, iiia^alia «pionfiarn; 

Miraliii parlas, str<|>ilmm|m', cl siraia viai-uin. 

Kiifiii voilà, dit l'allas, la niai.son d Alcinoüs; vous 
y trouverez ces rois ou ces princes divins otoTpjyia<, 
<|ui sont à table ; mais entrez et ne craignez rien. 

En lioiuinc hardi réussit toujours mieux dans 
toutes les occ.;i.sions, fùt-il étranger. 

Maar ri 

Tiaâii. '/ip àvip i» ttîtiv àurtveov 

Kpyoïfftv Tf/iûa , it xai rroOrv oÀ^sOrv c/Oot. 

H, 5l. 

Vous y trouverez d’abord la reine Arrté qui est de 
la même race (pi'Alcinoiis ; car Neptune enjjendra 
premièrement N'ausithoiis, de l’éribée la plus belle 
des femmes, la([uelle étoit Hile du brave Eurymédon 
qui commanda autrefois aux géants; mais il fit pci’ir 
ce peuple farouche et se perdit lui-meme. 

ÂXV ô ptèv Xaeûv àrâdîaXov, ûA«to ^ oùro'ç. 

H, Gl. 

Nausithoüs régna sur les Pbéaques et eut deux 
fils: Rhexenor et Alcinoüs; mais le premier fut tué 
par Apollon, étant nouveau marié et sans enfants 
m:'des, Sxoupov iovrx-, mais il laissa Arété , fille unique, 
qu’a épousée Alcinoüs et qu’il honore plus que 
temme ne peut être honorée sur la terre. Voici l'idée 
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d’une {jraude princesse qui est aimée et révérée de 
tout le inonde : 

Kat ptv €Tw' ciç ovTi; «r't )jOov”i ritrcti àÀÀ»;, 

Orraat vwv '/waix*; vt: àv^jvâffiv otzov «;(ovffcv. 

Uç xstvïj T 7 ifi xrft Tiriu>3Tai ta xa‘t iortv 
Kx 7Ê lyO.wv Traiowv èx ?’ ariroG ÀV/ivôoio 
Kai ^xûv o( pttv fX ^C'jV ft<T 0 Ccc>>v 7 c;, 

;ietoi^atai uuôoicrtv, 07« (miyr.fs^ àvà x^ry. 

(>i fièv yip 7t vGou 7 * xxt otÙ7JÎ âvjsrxi écOXoù 
OÏciv T* ev 'jrjo'jir.ijiy xai àvooic’c v*tx«x 

H, (18. 

Que si elle vous veut du bien, espérez que vous 
reverrez bientôt votre pays. Aussitôt Minerve s’eu 
alla à iVtbènes , à la maison d'Ercchtce, roi 

d’Athènes, dont les filles soulTrircnt la mort pour 
leur patrie, selon Cicéron, l'lysse ari ive à la maison 
d’Alciuoiis, dont voici la description toute entière; 
car elle mérite bien d être copiée mot à mot : 

AV 7 ^ O^J(T< 7 Sy; 

AÀxivoou TTpôç u xVj7x * ot xnp 

Ùpu^Lv icrxut'jtùy îrptv yxAxaov oùoôv ty 4 (y 0 at. 
ilff7e 7àp ïieXîov aiyÀïj ttsmv >îi ïsXy^ïî; 
àCipa. xaÔ’ v^spsy'ii usyxXr.rnpoi AÀxivôoto. 

XatXvsoi piv 7x0 Tolyot spij 6 s^X 7 ’ IvOx xai evOx 
Eç piu^ôv ê| ov^oû * TZipt Ss Opiyxèç xyxvoio * 

Xpuffitxt dupât TPJXtvôv oiuov ivTo; «gp7ov • 

kfTfjptfH 3 't <r 7 aôpio't àv yxKy.itp e-77affav ovoû, 

Âpyupcov <î’ gy VÏTgpOuplOV, ypMfTSTl 3k xopûvij. 

Xpvffgiot 3 ^ gy.irtp^ig xai àp'/upcoi xuva; nffxv, 

Ou; H7XIC70; 67 «u 5 «v îrpxîft^Sfffftv, 

Aûpz «uAa^ocptcuai fuyx^iXTOpo; AXxtvcioio, 

AOxvxtou; ôvra; xat iyr,p<ûi rîpixTa :r*v7a. 


/ 


I 


I 
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ICv wpôvoi ?ript Toiyji'i fjiïîpioxr* svÔJt zal fvOa 
K; uv^ôv tç ov^oîo * «vO’ cvi îrcrî^ot 

AfTTToi «JWïjTot ^f^iA»i*ro , C&Y2 y>vxty.à)v. 

EvOx oi ^^alxy<^»v Jîynroûi; l'Jsi&tüvTo, 
lltvûv?«ç xa'i e^ivT£;* eitiîtTavôv yàp îjjc<rx->v. 

Xl5VTC(Ol 5pX XOÙ&Ot eÙ'î^yTWV ITTÎ 
E'îT'tffav, xtOouiv:c{ <îai02{ uxrâ jijêOTiv i^ovriç, 

'l»atvovTi; vûjrra; yori ^woora Jatrjuôviffffiv. 
ncvr^ixovra ùi oi ;<aTà o&îvia yuvcttxeç. 

H, 82. 

Dont les unes iravailloiont à iiioiulre le blé u^Xoca, 
eoTileiirde pomme, les autres faisoient des toiles {dus 
déliées que les feuilles d’un peuplier; et l’on voyoit- 
dé{'outt<‘r la teinture où l’on mouilloit ces voiles. 
Autant que les Phéaques excellent sur les autres 
hommes dans l’art de conduire les vaisseaux , au- 
tant leurs femmes exccllcut-elles à faire des toiles. 

lUot yàp <7otc( «?(ûxcv Â0>iv>! 

Êpy» ?* ir:wrr;t«7Ôai -jztptY.xXUx xat tfpdvxi èaOXiç. 

11, 111. 

Ensuite il vient à la description du jardin, qui 
est un des beaux endroits de l’Üdys.sée. Virjjile 
n’en fait point lorsqu’il décrit la maison de l)idou. 
On peut dire ([ue c’est à cause que Didon étoit à Car- 
tliajje depuis peu de temps, et qu’un jardin n’est pas 
.sitôt dans sa perfection. 

Mais les jardins d'Alcinoüs ont été fameux dans 
toute l’antiquité. Virgile, au liv. II des Géorgiques: 

Pomaque, et Alcinoi sylvæ. 

Voici donc la description qu’en fait Homère, et 
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SUR L’ODYSSÉE D’HOMÈRE. 3^-j 
que Le Tasse a voulu imiter dans le palais d’Ar- 
mide : 

ExToaOfv ccùXîjç /iiystç ôpj^xroç «yx* 

TiTpxyvoç* irspi ^ Ipxoç ^riXarat àpiyoTC{>w9iv. 

Èv9z Si Ss'éSfitx puixpà TTtyOxtt T>]X(6ô(«>vTa , 

Oy^'jou xai poiai xal pi>])i 2 u àyXxoxopTrot , 

Zuxal TC y^vxcpai xat cXatai tt)).<9Ôo>9GU. 

Tzb»v OU 1 TOTC xaprrôs aTroXXvrat , ov<5* obroXctTrci 
XciptoToc, ov^c 3cpcv;, èiTrTXffio;* àXXà piiX' aut 
Zcyupti) Trveiouffa rà picv yûct , ^c ttc^vcc. 

Oyx'”î ynpacrxct , pt>j\ov S* cttI ftxXw , 

Avràp htt orayu).îj orayv^LiQ , ovxov S* ctt'i ovxw. 

Èvda ^c ol TroXvxapTTOÇ aXctii) c^^a>Tai* 

Tî}( irspcv picv ^tùùretSov Xcvpû cvt 
Tipfftrat nc^iîw, êrcpaç S^ apa te Tpuyowuv, 

AXXxç ^s'rpa7;cov7i* ttxûoiOs Si t' ôfzyaxic ctffiv, 

AvOo; àfitîffM , CTCpcu S^ VTTOTTcpxa^^ouacv. 

ÉvOa ^c X07p»}Tat Trpsurucl ireepà vetorrov ôp^ov 
novroui TTCyvao’iv, cTryirravôv yxv6b>aM. 

C’est-à-dire des parterres ornes de fleurs continuel- 
les; et il y avoit encore deux fontaines, dont l'une se 
répandoit par tout le jardin , et l'autre alloit par-des- 
sous la cour du logis auprès de la porte , où toute la 
ville venoit puiser de l’eau. 

Tôt’ ôp <v Àlxivôoio Stûv iam àykoà Süpa. 

, H, i33. 

Ulysse, après avoir tout admire dans son anie, 
entre dans la salle où les plus apparents des Phea- 
ques ctoient à table, et Faisaient une libation en l'hon- 
neur de Mercure. 

7. 50 


* 
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ft ffriv^cffxov fAvrjaaûxro xoiTOU. 

H, i.V). 

La raison de cela éloit sans doute (ju’il avoit le pou- 
voir d'endorniir et de réveiller lorsqu’il vouloit avec • 
sa verye, comme Homère le dit au commencemcnl 
ilu cinquième livre, et Virj'ile au quatrième : 

Ual somnos, adimilqiir. 

Ulysse entre donc toujours environné de cette ob- 
scurité qui le rendoit invisible; il va se jeter aux ge- 
noux d’Arété, et alors ce nuage miraculeux se dis- 
sipe, et tout le monde est effrayé de voir un homme 
devant eux. Ulysse fait sa prière à Arcté, la conju- 
rant par le nom de son père, qu’il avoit fort bien re- 
tenu, de faire en sorte qu’on le renvoie chez lui; et, 
attendant sa réponse, il étoit dans la cendre pour la 
toucher davantage, jusqu’à ce que le vieillard Éche- 
ucus, (|ui étoit le plus ancien, 

Ka'i niiOotni rixaffTO , îraAaii t« koXÜ t« 

Il , *1 ,s 8 . 

dit à Alcinoiis qu’il a tort de laisser un etranger à 
terre; faites-le a.sseoir, et commandez qu’on verse 
du vin en l’honneur de Jupiter, qui accompagne les 
suppliants , lesquels sont en vénération , et faites ap- 
porter à souper à cet étranger. Alcinoiis prend Ulysse 
par la main et le fait asseoir dans un beau siège, 

«l’où il lait lever le jeune Laodamas, son fds, qui 
étoit assis près de lui, et tpi’il aimoit plus que tous 
les autres. Ulysse mange donc ce qu’on lui apporte; 
et cependant Alcinoiis dit à Pontonoiis, son héiaut, 
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(|u’il donne du vin à tout le inonde, afin qu'il boive 
en l’honneur de Jupiter: et après que chacun a bu 
aiiUint qu'il a voulu, Alcinoiis dit que chacun s'en 
aille coucher chez lui, et que demain au matin ils 
viennent en bonne compagnie, afin que nous trai- 
tions, dit-il, cet etranger, et que nous donnions or- 
dre pour son retour, afin qu’on le reméne chez lui 
.sans aucun danger, et qu’après cela il reçoive tout 
ce que les Parques lui ont destiné. 

EvOx ê* crcira 

nciffcrai âffçoL oi Âtffx KqctsxXûOc; t< pcnfulait 
rcivouivtv W.ocxvTù fuv ^Ar,rrip. 

H, 197. 

(^ue si c’est quelqu’un des dieux qui soit descendu 
du ciel, il en arrivera ce qu’il leur plaira; car d’or- 
dinaire les dieux nous apparoissent vi.siblement 
quand nous leur Élisons des hécatombes, et man- 
gent avec nous : et quelquefois ils se déguisent en 
forme de voyageurs , et après se découvrent à nous, 
car nous sommes leurs alliés, aussi bien que les cy- 
clopes et les géants. L’on dirait qu’Homère a pris ce 
beau sentiment dans les livres de Moïse , que les 
dieux prennent (juelquefois la figure des voyageurs 
pour éprouver l’hospitalité de ceux qui les servent, 
et qui sont favorisés d’eux , comme on voit par l’his- 
toire d’Abraham. 

Ulysse rejette bien loin cette pensée d’Alcinoüs. 
Ayez d’autres sentiments, dit-il , car je ne suis point 
semblable aux immortels qui habitent le ciel , ni de 
corps, ni d’esprit, 

aa. 
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ÀXlà SxITOÎTl pfOToifflV • 

C>0(TTivaî ijitîf tort (iaXtur’ ôîj^ùv 

AvOpt^biv, Toïfftv y.«v tv oXyjffiv t?(>Ji7aipL)]v. 

H , 311. 

et je puis dire même que j’ai plus souffert que per- 
•sonnc. Mais permettez-moi de souper à mon aise, 
tout affligé que je suis; car rien n’est plus impudent 
qu’un ventre affamé; 

Ov 7*p Tl èfft y^raripi xOvripov aXio 

ÊTrXrro , ixiXiuacv io ptvrtraçôai àviyxrj , 

Kat piâXz T(ipopi4vov , xa't cv'i fpcfft TtévOoç s/^ovtx, 

U, 217. 

Notre langue ne souffriroit pas dans un poème 
héroüpie cotte façon de parler, qui semble nôtre 
propre qu’au burlesque; elle est pourtant fort or- 
dinaire dans Homère. En effet, nous voyons que 
dans nos poèmes, et même dans les romans, 011 ne 
parle non plus de manger que si les héros étoient 
des dieux (pti ne fussent pas assujettis à la nourri- 
ture : au lieu qu’llomère fait fort bien manger les 
siens à chaque occasion, et les garnit toujours de vi- 
vres lors(|u’ils sont en voyage. Virgile en fait aussi 
mention, quoitpie j)lus rarement t[u’riouière, et il 
ne le fait que dans des occasions importantes , comme 
au premier livre, après le naufrage, I^née tua des 
cerfs qu’il donna à ses gens , qui en avaient bien be- 
soin ; ensuite le souper de Didon , où cette princesse 
devient amoureuse : et c’est ce qui lui fait dire au 
(|uatrième livre, pour éviter les répétitions, 

Num* l'adeni, inbenle dîe> convivia (pinpiiti 
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au troisième, le dîner des Harpies; au cinquième, en 
l'honneur d'Anchise; au septième, pour accomplir la 
prophétie, 

Heus! ctiain incnsas coosumimu^ I 

et au huitième, le sacrifice d’Évandre. Voilà, ce me 
semble, tous les endroits où il est parlé de manger 
dans Virgile. Mais dans Homère il en est fait mention 
presque par-tout, et plus encore dans l’Odyssée f|ue 
dans l'Iliade, pareeque Homère ne parle presque 
que d’affaires domestiques, au lieu que l’Iliade est 
pour les actions publiques. En cet endroit, on re- 
commence par trois fois à boire, à l’occasion d’Ulysse 
et des libations qu’on faisoit aux dieux; ensuite de 
quoi chacun se va coucher. Ulysse demeure seul, et 
Arété et Alcinoüs auprès de lui. Arété reconnoît le 
vêtement que sa fille lui avoit donné, et qu’elle- 
même avoit fait de scs mains. Elle lui demande donc 
qui le lui a donné : fie dites-vous pas que vous avez 
été jeté par l’orage en ce pays-ci? Et l'lysse lui ré- 
pond , et lui dit de quel pays il vient. Il y a assez 
loin d’ici une île qu’on appelle Ogygie, où demeure 
la nymphe Calypso, fille d’Atlas, 

Tiç 

j owi , ovr« àvÔpwrwv. 

AXV tôv ^votïjvov c^éoriov v/aty* 5attfiwv 

Otov. 

Il , 347. 

Il conte de quelle manière il a vécu là sept ans du- 
rant, toujours en affliction , 
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EljixTa S’ aùi 

Aixpuffi iiitaxov , ri ftoi SftSfiorx Süxi Ka)iui|iw. 

H , 3Gu. 

Enfin, de quelle façon elle le renvoya, les périls 
étranges qu’il courut sur la mer, comme il arriva à 
leur ile, comme il s'endormit toute une nuit et jus- 
qu'au soleil couchant du lendemain. Ce fut alors que 
je vis votre fille, qui paroissoit comme une déesse 
parmi ses femmes, 

Tr,r H ovrt voîifiOTOç 

Clf aùx 5ï iXkoco nûrtpov i-jrtiaxvrx 

EpÇifzrv * aU't yif tc vitûripot xypaiiovriv. 

H, ag3. 

Elle me traita plus charitablement que je n'eusse 
attendu d’une jeune personne ; car les jeunes gens 
sont presque toujours légers d’esprit. 

Alcinoiis dit qu'elle a eu tort néanmoins de ne lè 
pas amener avec elle , vu (ju’il s’étoit adressé à elle 
toute la première. Ulysse s’excuse, et dit qu’il n’a 
pas voulu venir avec lui, craignant, dit-il, que vous 
n’en eussiez quelque déplaisir. 

yop t’ fipiv iiri yvV àvOpÛKWv. 

3u8. 

Nous sommes, dit-il, naturellement jaloux , nous 
autres hommes; mais Alcinous lui répond qu’il n’est 
pas si prompt à se fâcher, et que l'honnêteté est tou- 
jours belle, 

Apatvoi ^ aïotpuc rritnx. 

H, .3| I. 
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Il entend, comme je crois , la civilité. Après tout, 
on voit, par cette action d’Ulysse, combien il faut 
éviter de donner aucun soupçon, et éviter plutôt la 
compajjnic d’une femme que de mettre sa réputation 
en dan(>er. Il est vrai que ce fiit Nausicaa elle-même 
qui donna ce sage conseil à Ulysse; et Ulysse le 
trouve si juste qu'il ne veut pas souffrir que son 
père lui impute pour cela le moindre reproche d’in- 
civilité, parceque la civilité n’est pas préférable à 
l’honnéteté et au soin de la réputation. Aussi Alci- 
iioüs, admirant la sagesse d’Ulysse ; Rien loin, dit-il, 
d’avoir quelque ombrage de vous , je voudmis que 
vous voulussiez de ma fille, tel que vous êtes, 

Aî 7*0) TaO Tl izxcip xat ÀOijvzitj xai Atto)iX&v, 

Toîo; eùv îffcrc, Ta ti ^pciviwv à t' lyû Trip, 
nai^z T^ (ur.y , «ai eptè; TOfxëpô; xaXicaOai y 

ÂvOt piivMV* oTxov ^1 T^ èyù> xz'i 

pourvu que vous y demeurassiez volontiers, car ja- 
mais personne ne vous retiendra ici malgré vous. 
Dieu m’en garde! Demain je donnerai ordre à votre 
retour; et vous serez remené en votre pays, si loin 
(|u’il soit, quand il seroit plus éloigné que l’Eubée, 
qu’on dit être la plus éloignée de ce pays. Cependant 
nos vaisseaux y ont mené lUiadamante pour y voir 
le fils de la terre Tityus, et l’ont ramené chez lui en. 
un jour. Ulysse se réjouit à cette nouvelle; après, 
on lui dit que son Ut est fait, et qu'il vienne cou- 
cher; ce qu’il fait, et tous les autres aussi. 
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LIVRE VIII. 

Dès le matin Alcinoüs et Ulysse se lèvent, et s'en 
vont à l'assemblée; et Pallas, déguisée en héraut, 
va appeler tout le monde par la ville, et leur inspire 
de bons sentiments pour Ulysse, et le fait paraître 
plus beau lui-même, et lui donne l’art de vaincre 
dans tous les jeux où les Phéaques l’éprouveroient. 
Alcinoüs ouvre l’assemblée, et exhorte le peuple à 
préparer un vaisseau et à élire cinquante-deux jeu- 
nes lioinines pour reconduire Ulysse; et cependant 
il prie les principaux et les plus anciens , qu’il ap- 
pelle sxinrroü;(oi de venir à SOU logis, afin de 

festoyer cet étranger; et que personne n’y manque, 
dit-il. Faites aussi venir le divin chantre Démodocus, 
à qui Dieu a donné la grâce de chanter agréablement 
tont ce qu’il veut. 

Tw p3t ïript SvTKtv àoiSijv 

TipTriiv , vjTTZTi âvfAÔç inorpTjv^aiv iiiStiy. 

0 , 45. 

A l’heure meme on va équiper le vaisseau, et puis 
tout le monde vient chez Alcinoüs, jeunes et vieux. 

IloXXoc ^ oip iffccv viol ?raWou 

e, 5g. 

Alcinoüs lait tuer une douzaine de brebis, de san- 
gliers , ou plutôt des porcs et deux bœufs. Le héraut 
amène le chantre. Il semble qu'Ilomère se soit voulu 
dépeindre sous la personne de ce chantre, s’il est 
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vrai qu’il étoit aveufjle, comme on dit : car les Mu- 
ses, dit-il, l’aiinoient uniquement et lui avoient 
donné du bien et du mal. Elles l'avoicnt prive de la 
vue, et lui avoient donne l'art de bien chanter. 

S* aywv ipiri^v ioiià'j 

Tûv TTfût Moûd’ iiSfiv J* àyx9ûv ts xxxov ti * 

OyOxXfiüv [Âtv Sfupct , àot^iiv. 

0 , 63 . 

Le héraut lui donne un siège, Spôvov âf-/upÔ7iXov, au 
milieu de la salle, contre un piller où étoit pendu un 
luth, qu’il lui met entre les mains, et met une table 
auprès de lui garnie de viandes et de vin, afin qu’il 
bût quand il voudrait. Sur la fin du dîner , il com- 
mence à chanter. 

Moûff’ xp xoi^ôv ctvr.xrv xuSiptvxi x\ix àv^pûv 
Oîfmf , TV( tôt’ xpx xXiof oùp»ôv tvpiv îxovi 
Nrixoç Ojuffffüoî xai n»X<iihii> Â;(tXx!){. 

0 , 74 . 

C’étoit la coutume de ce temps-là de toucher le 
luRi, et de chanter tous ensemble; et les chan.sons 
ordinaires étoient la louange des belles actions. 
Ainsi, au neuvième livre de l'Iliade, Homère repré- 
sente agréablement Achille, qui jouoit du luth lors- 
que les principaux des Grecs le vinrent voir dans sa 
tente. Il semble que les autres poètes aient tenu cela 
au-dessus de leurs héros, car ils ne leur donnent 
jamais cette qualité, qui étoit néanmoins affectée des 
grands hommes, comme Cicéron remarque de Thé- 
mistocle, qui, ayant déclaré eu bonne compagnie 
qu’il n’en savoit pas jouer, habitus est indoctior. Cela 
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convient fort bien à Achille pour le divertir durant 

tout le temps qu'il demcuroit seul dans son vaisseau. 

Tèv 5 * tvpov çpivx Tepw/fuvov ç-ippu'/Yt î.iyiiï] , 

Kaiii , ^xiiîaÀCTj , itti 3 ^ âpyÿploç ÇU7&Î * 

Tiiv aprr' iÇ svipwv , Hét(wïioç ôXsvffxç. 

Tn 071 3 upcov mjyrciy , oiiJc J* 3^2 2X22 àvSfMy. 

ItstrpoxXo; ot otoç r^tvTtoç %tzq au/trn , 

M’fluyoç AixxtJxv, ôirorc XxÇitiv ùtAsv. 

iXtjuf. , 1 , 187. 

Et lorsqu’il vit entrer Ulysse et les autres chefs 
de l’armée grecque, il se leva awrii oùv ifmjuyyi. 

Mais ici Homère, par un bel incident, et pour sur- 
prendre davantage l’esprit du lecteur, fait chanter la 
guerre de Troie, qui étoit une chanson, dit-il, dont 
la gloire inontoit déjà jusqu’au ciel. Il l’a déjà fait 
chanter dans la maison d’U lys.se, mais c’est quelque 
chose de plus étonnant qu’on la chante parmi les 
l’héaqncs. Virgile, qui a voulu imiter cette inven- 
tion , a mis des tableaux à Carthage , où Énée voit la 
guerre de Troie. 

Quæ l'cgio in terris iiostri non plena laliuris ! 

Le musicien chante la dispute d’Achille et d’U- 
lysse, Agauiemnun se réjouissant de les voir ainsi 
aux mains, à cause que l’oracle lui avoit prédit (|ue 
la ruine de Troie seroit proche alors. 

I 

Tore 72p p2 xu^iv^ero miporoî àoyrj 

TfMat TS X2t Aov 20 Ï 9 ( , Atoc pn72Îiou oix ^0u).2{. 

6(î., e, 82. 

Cela fait venir les larmes aux yeux d’Ulysse, et il 
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fuit comme son fils fiiisoit chez Ménélas, il met sa 
robe devant ses yeux. 

Si xzXz npiaam • 

AtSsxo yàp 4>ztnxzç vtz oftj’jai ^zzpuz 

H, 85. 

Quand le musicien cesse de chanter, il se découvif 
le vi.sajje, et, prenant un verre, il boit en l'honneur 
des dieux ; mais sitôt que le musicien recoinmençoit, 
car on se plaisoit à l’entendre, et ou le faisoit recom- 
mencer souvent, Clysse se cachoit encore pour pleu- 
rer. Personne n’y prenoit garde; mais Âlcinous, qui 
ctoit auprès de lui, s’en aperçoit et l’entend soupirer. 
H fuit donc cesser, et dit qu’il faut aller s’exercer aux 
jeux, afin que l’étranger puisse réciter à ses amis 
combien les Phéaques sont excellents à la lutte, au 
combat de main, à la danse et à la course. Tout le 
monde va donc pour voir les jeux; le héraut, pre- 
nant le chantre par la main, l’amène avec les autres. 
Toute la jeunesse dont Homère compte les noms s’a|> 
prête à combattre, et entre autres trois enfants d’Al- 
cinoüs, Halius, Clytonéus et le beau Laodamas, qui 
étoit le mieux fait de tout le peuple. On commence 
par la course , 

Totffc J* ÔTrÔ VÛfffflîÇ TtTZTO ^po^oç. Ol Ctpîz 7TZVT8Ç 

KzpirzXtpuii; bttitovto xoviovreç niSioio- 

B, 121. 

clytonéus passe les autres de beaucoup. Ensuite on 
joue aux trois autres jeux , et Laodamas est vain- 
queur aux poings, pMjilatu; et il dit à ses amis qu’il 
faut demander à l’étranger s’il sait quelqu’un de ces 
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jeux, y étant assez propre de son corps, soit pour 
les cuisses et les jambes, les mains et le cou robuste, 
et outre cela étant encore dans la force de la jeu- 
nesse, si ce n’est que ses travaux ne l’aient beau- 
coup affoibli. Car je ne crois pas, dit-il, que rien af- 
foiblisse plus un homme que la mer, si fort qu’il soit. 
Euryalus le vaillant loue son dessein. Ainsi Laoda- 
mas vient prier Ulysse de montrer son adresse; car, 
dit -il, il n’y a point de plus grande gloire à un 
homme que d’être adroit des pieds et des mains : et 
en cela il parloit sans doute comme un jeune homme 
qui n’est jamais sorti de son pays. Aussi Ulysse lui 
répond qu’il le prie de l’excuser, 

Kr,3ti jjLOt xxt fjLÔ^Xov <vi fpiffiv, x7T<p atO'Xol, 

B, l55. 

Et maintenant que je suis ici pour obtenir le secours 
dont j'ai besoin, il me siéroit mal de me jouer et de 
combattre contre vous autres. Euryalus lui dit inci- 
vilement qu’il n’a point l’apparence d’un galant 
homme, mais que c’est sans doute quelque mar- 
chand qui ne sait que trafiquer sur mer, puisqu’il ne 
sait pas les exercices des honnêtes gens. Ulysse, se 
sentant piqué, lui répond qu’il parle un peu trop en 
étourdi. ’ 

Oxrwç oii TrivTifffft 5ioi Jiifoüaiv 

Ax^pafftv, ovTt oÜt’ op ^pivoc;, ovT àyopïjTVv. 

kXXoi picx yxp t’ àxt^vÔTtpo; TtUi ivr,p , 

AXXx (iopyiï tTTiat arifti , oi 3i T «î oOtov 
TcpTTopivoi XsvacouGiv * ô 3* <XGfu'Xêuç âyopffwf * 

Ai3oi f pKxà 3t nf/iiru àypopivoifftv , 
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Kû^ôtuvov ^ âvà affru, 5eôv wç, claopocuatv* 
kXk^ç 3* arjr «t Joî piv àityxtoç àOavirotffiv , 

AXV où 01 ii^^trtiiicTi^TOU è;7CC(i7iv. 

«, lG8. 

On voit bien que Dieu ne donne pas ses grâces à 
tout le inonde, ni le bon naturel, ni l’esprit, ni l’élo- 
quence ; car l’un n’aura point de beauté sur le vi- 
sage, et Dieu en donne à ses discours; tout le inonde 
l’écoute et le regarde avec plaisir, et lui parle avec 
assurance, et néanmoins avec une modestie char- 
mante, et il fait ce qu'il veut de son assemblée; et, 
lorsqu’il va par la ville , on le regarde comme un 
dieu. Cet endroit est admirable sans mentir, et l’élo- 
quence ne sauroit pas être mieux décrite, sur-tout 
cette belle pensée : 

O 3' à(T^^u{ àyopvjti 

Al3t>ï ^tÙ.l^LTp 

e, 17a. 

qui montre bien qu’il faut toujours parler avec con- 
fiance, mais néanmoins avec une agréable modestie 
qui gagne les cœurs. Au contraire, d’autres ont fort 
bonne mine, mais ils n’ont point de grâces dans leurs 
discours; vous êtes de ceu.\-là, dit-il; car vous êtes 
beau et bien fait, mais vous n’étes pas assez .sage, 
3uuo3ax7i{ yif pC9oc, Car VOS discours sont offensants. 
Cependant je suis plus habile que vous ne pensez, 
et, tout fatigué que je suis, je ne laisserai pas de 
vous le montrer. Disant cela, il prend un palet et le 
jette extrêmement loin, l’allas, dé(;uisée en homme, 
y met une marque, afin qu’on le voie et l’assure de 
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la victoire. Ulysse s'en réjouit, étant bien aise d’a- 
voir là trouvé un homme qui lui fût favorable. 

Kai TOT! xo'jyoTjpo» • 

e, 102. 

Il dit qu’il combattra à toute sorte de jeux conli-e 
qui voudra , excepté contre Laodamas , parcequ’il est 
son bote. Et qtii voudroit, dit-il, se battre contre 
son ami! ce seroit une sottise, et ce seroit brouiller 
toutes ses affaires. Pour les autres, il n’en refuse pas 
un , et croit être plus vaillant que pas un homme de 
.son temps. 

kvSpiai Si npoTifoiiTi» iptçépav oùx 

e, 224. 

Cela montre le respect qu’on doit avoir pour les 
anciens. Et il ajoute qu’il ne voudroit pas ilisputer à 
la course, pareeque la mer a affoibli ses genoux. 

AlcinoUs prend la parole, et dit qu’on ne trouve 
point à redire à ce (|u’il dit de lui-même, parcequ’il 
a été injustement attaqué, et qu’il se loue avec rai- 
son. Mais il lui dit de trouver bon que ces jeunes 
gens dansent devant lui, afin qu’il en puisse faire 
quelque jour le récit à ses amis : car nous autres, 
dit-il, nous ne mettons pas toute notre étude aux 
combats et aux exercices pénibles. 

Aùi S' 3 Îfiïv T« xiOapii ts )Top»ît t« 

Etpiorz r’ cÇufxotëx, Xotrpi rc âtpfià xai (ùvxt. 

ÀXi « 7 c, 4>oinxuv ^xTZppiovfc, otTiroi apivrot, 
nziaoTi. ' 

e, 249. 

Alors on va quérir un luth pour Démodocus , on 
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élit neuf juges^jour mettre l’ordre à la danse, on 
nettoie la place et on la fait spacieuse. Dcmodocus se 
met au milieu avec son luth; et les jeunes gens, 
TrpwOr.Cii, c’est-à-dire qui entroient en adolescence, se 
mettent autour de lui. 

n«;r)iijyov <îî 3liov Troffiv. Avràp 

i^ijsÎTo ;roi?ûv , 

B, 265. 

Cependant le musicien cliantoit les amours de 
Murs et de Vénus, qui ont etc tant chantés par tous 
les poètes. Lucrèce les a décrits en cinq ou six vers, 
au commencement de son poème : 

lîclli fera rauncra Mavors 
Armipotens régit, in gremiurn qui sæpc tuum se 
llcjicit, ætemo dcvinctus vulncrc araoris : 

Pascit amorc avidos inliians in te, dca, visus; 

Ilunc tu, diva, tuo recubantem corporc sancto 
Circumfusa super, «te. 

Il y a apparence qu’Homère, que Pline appelle le 
père de l’antiquité , anliquitatis parens , l’a été aussi 
de cette fahle. 

Le musicien chante donc 

Ajiy’ Apioç ,lX&TTJTOÇ iiwTf^VOU t’ A,p0^t-ïjç 
II; rx roÛTX iv Ilyatirroto 

AxOp?) , izoXKx 3' êJtoxf , S' xxi fùviiv 

IIipatixTOto xyoxT 0 (. 

O, a68. 

Cela montre tpie c’est depuis long-temps que les 
femmes se laissent aller aux présents. Le Soleil, tpii 
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les avoit vus lorsqu’ils se divertissoi?nt, en porte la 

nouvelle à Vulcain. 

S' wç ptûdov ôxoufft 

Bü p' tp 4 v C{ ^ctkv.iû'iKt y xaxà ^vcro^o^opiuoiv. 

0, 373. 

Cela exprime bien la rage couverte d'un homme 
jaloux. Il vint dans sa boutique. 

KÔttTI JifffXOÙc 

À^nxTOUç, àWrouÇj oyp' tiiiztSov auOt fzivouv. 

Après qu'il eut forgd cette machine, il alla dans la 
chambre où ctoit son lit, et répandit ces filets par 
tout le lit, les attachant aux quatre piliers, et il en 
attache encore plusieurs au ciel du lit. 

à^i^via iiîtri, ri 7 ’ ow xi nç oùJs îJotTo, 

OO^f TTipt yàp tctvxto. 

0, 381. 

Ensuite il feignit d'aller à Lemnos, qui ctoit la 
ville où il se plaisoit le plus; et Mars ne fut pas en- 
dormi. 

OùJ’ ààattmttimriy Apitç- 

0, 386. 

Mais sitôt qu’il crut Vulcain parti , il vint à son lo- 
gis, tffj^avôwv fAdnjro; cÜ 9 T« 70 vou Kvôspctnç. Elle ne faisoit 
que de revenir de chez Jupiter, son père ; et elle étoit 
assise lorsque Mars entra. 

Ëv t’ âpa ot 7Ü cjro; t’ îyxr’ t* t’ dxdfia!;ix • 

« AiCpo , 71X71 , XixT(»ïJ« rpXTTtiofUV cvvr.Bnri, 
ti Où yip sû’ HTaiffToç piraJ/Ipiio; , àXlà ttou x Jîi 
1. Ot^rrat Aüfxvov furà ïivTtoç dc^ptoTMvouc. » 
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îl( fivo. lî’ àswjtïrcï èeiuïTo 
Tw 5’ cî Siuvix ^âvTfi rari'^paGov. 

0, 292. 

Ce mot ne signifie pus lù dormir, comme il y u 
dans la version, car ils n’en eurent pas le loisir; 
mais il veut dire se coucher, 

Auÿi osff[ioi 
Ti^vKtvrti lyf'jvTo 7ro^2yôovoc llyat<TToio * 

OOJjTl XlvftCXt 39V, OÙ^' XVXSlcSU. 

Ka'i Tort yiyvwffyov or’ oOxirt çyy.Tà TTiiovro. 

Vulcain ne tarda guère à venir, car le soleil avoit 
fait sentinelle pour lui, et l’avoit averti. Il vint dans 
la chambre ; et cette vue le fâcha fort. 

ÈffTi? 5 * SV rpoOupotfft * j'vXos ôi fuv ôr/pto; f psi , 

IfUoSz\tov 5* sê&i](TS , yh/wi ts irâui 3soï^iv * 

0, 3 o. 5 . 

Venez, ô Jupiter! et vous autres, dieux immor- 
tels , venez voir des choses honteuses et qui ne .sont 
pas supportables. C’est ainsi que Vénus m’outrage à 
cau.se que je suis boiteux, et qu’elle aime le cruel 
Mars , 

Ovvi^’ ô xaAoç Tt x*t oiftXiTzoij oùràp tyt»iyt 
HTTi^avo; ‘yivd|znv. Aràp ouTt p.01 atrtoç 
AXXà Toy.rit $w. 

0, 3 i 1. 

Je voudrais qu’ils ne m’eusseut point mis au 
monde. Je ne crois pas qu’ils puissent aisément dor- 
mir ensemble, quelque amour qu’ils aient, et peut- 
être ne voudront plus y revenir; mais je les tiendrai 
-. a 3 
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renfermés jusqu’à ce que Jupiter me rende tout le 

douaire de sa Klle. 

OiTffa oi t'/TuiXila ruvwriôo; lîvtri xoû|C>i{ , 

Oûvtxx oi xxkii Suyirnp ' àràp oùx «jiiOupios. 

0 , 3ao. 

Ainsi parla-t-il ; et tous les dieux accoururent à sa 
maison. Keptune y vint; et l’agréable Mercure, et 
l'adroit Apollon y vint aussi. 

0y)^ÛT<pxi Si ^coi pivov oi^oï oixot sxxcmj. 

• 0,3a5. 

Les dieux viurent donc à la porte de la chambre. 

KffTxv iv TrpoOupotffi Sf ot , 5b>7>.ps; èxuv * 

Ao€i(jto; c^’ èvwpTO 7ÉÀWÇ oatxipioffi 
Tî^xo^ ciaopôoiot TroAÔyoovoç Hyaiaroio. 

Et chacun disoit à son voisin : Les mauvaises ac- 
tions ne réussissent point bien, et quelquefois le 
foiblc attrape le plus fort. 

a Oùx àpirâ xxxi ïpyît. -ot ^po^ù; wxùv ‘ 

il f)ç xxt vùv HiyataToç fwv fipaiîùç Apna , 
icnxÙTOTÔx jrep èo'xra 3cwx, oî OXvfXTrox ï^ooffix, 

« Xwiôç èojx, Ts^^xpffi. Tô xa'i pioi^^xypé ôfAùoi. » 

0, 33o. 

C’est-à-dire qu’il est coupable d’adultère mani- 
feste, ayant été pris en flagrant délit. Ainsi se par- 
loient-ils les uns aux autres; et Apollon interrogea 
Mercure. 

EppKÎa, Atoc uU, JixxTopr, i^ÜTop èâwx, 

H px xcx h JrffpLoIc iÙAoi{ xpocrepoixt ttuxOsiç 
F. ù^itx èx UxTpot^i TTxpà ÂypoJtTxi; 

0, 33f). 
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Et Mercure lui répondit : 

At yàû TOÜTO yévotzo , cévaÇ ÉxxrïiSôX’ A'îzoXkovl 
Atafioi fùv Tpi; Tù^jffot dbrstpovc; àjiifiç s^^ouv, 
l'iulf S’ eIffopdwT* , 3eol jtàïai ts Sésuvxt • 

Aiirifi iyùv fûîoipi rrapà A^po^irp. 

0, 34o. 

Tous les dieux se prirent à rire; iiiai.s Ncptuij;- 
n’en rit (loiiit du tout : uii contraire, il prioit tou> 
jours Vulcain de les délier, et s’eiij'aycoit à lui payer 
tout ce qu’il faudroit. Mais Vulcain le prioit de ne 
lui en parler point, et qu’il n’étoit pas meilleur (pu; 
les autres. 

A<t)ot Tôt ^£tîkô)v ye rai éyyûoLt £7yuàao-0at. 

0, 35a. 

Et comment vous pourrois-je attraper dans mes fi- 
lets , si Mars s’en étoit une fois fui sans rien payer? 

Mais Neptune l’en pressa tellement , et en répon- 
dit de telle façon, que Vulcain les délia. Mais pour- 
quoi Neptune est-il le seul qui s’empresse pour leur 
délivrance, vu que Jupiter, le père de l’un et de l’au- 
tre, n’en dit pas un mot? Je crois que c’est à cause 
que Neptune étoit le plus sérieux d’entre les dieux, 
et le moins enjoué ; c’e.st ce que Lucien fait dire à 
Momus dans le Jupiter tragique : O Dieu! dit-il, Nep- 
tune, que vous êtes ruste et (jrossier! Aussi l'on voit 
qu’il n’y a rien de plus ruste que ces sortes de gens 
qui sont toujours sur la mer, 

Sictitquc in liminc barbis horrenlibus nauu. 

Pëth. 
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outre que la mer est le plus farouche de tous les élé- 
ments. Enfin ils sortent de ces filets. 

Tw è:rà « ^eG[ztjto VjObv, xparapoü Trap àôvroc, 

Aiiriz’ àvaijstvra , o ftàv ftp jxTivije faÇ^nat , 

Il 5pa Kurpov txava ^ilopuat^n; Afon^intf 

E{ llxfoy. EïOa 5é oi Ta{aavo{, ^fao{ Ta 5uxatî. 

ËvGx jjttv \xpiTe; /.QÙffxv xat ^itjsv i'xaUt 

AfiSporw, Ota Saoù; tïrevîivoGrv alàv aôvra;. 

Apiyt aïoxra ëo-rav iîTtîpara, 5aGpia t^eoGat. * 

O, 36 I. 

Apres cela, Alcinoiis fit danser deux de .ses en- 
fants, qui excelloient sur tous les autres. L’un jetoit 
nue ballt! bien haut en l'air, et l’autre, s’élevant de 
la terre, la prcnoit avant que de retomber. Après, 
ils dansèrent, et tout le monde leur applaudissoit. 
Ulysse prend occasion de flatter Alcinoiis, et lui dit 
qu’il avoit raison de flatter leurs danseurs, et qu’il 
étoit tout étonné de les voir. 

ilç firo. FiiOK^ev S' u&ôv ja«voç ÀXxtvôoto. 

H, 38fi. 

Ce mot de fiévoc est d ordinaire dans Homère pour 
dire la personne, ou l'esprit, ou le courage. Il met 
ici iapov jjJvoi, parce(|ue les rois sont des personnes sa- 
crées. Alcinoiis exhorte h-s douze principaux d’entre 
eux de lui donner chacun un talent et quelque vête- 
ment riche, et de l’apporter chez lui, et dit à Eurya- 
lus de se réconcilier avec lui de paroles et jtar pré- 
sents. Chacun loue le di.scours d’Alcinoüs, et envoie 
.sou présent par un héraut. 
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Euryalus fait présent à Ulysse de son épée , en lui 
(lisant : 

Xatpc y TTOTip w Ettoç ctTTcp Tt 

Actvôv , ayoLp ro fcpoifv avo^iÇa^at osX).2(. 

0 , /((MJ. 

Ulysse lui répond généreusement: 

Kst ou , f i^o; y fxaXa x^tpc , ircoi toi oÀCia âoUv ! 

Mïî^i ri TOI Çî^foç 7* itoOjç purroTrioOi ysvotro. 

0, 4 14. 

Cette forme de réconciliation est fort belle et fort 
lionncto( et il semble (ju’Homère a voulu donner des 
exemples de toutes les actions civiles dans l’Odys- 
sée, comme de militaires dans l’Iliade: car la (jue- 
relle d’Achille et d’Agamemnon , et leur réconcilia- 
tion, est une idée des (juerel les des grands; et celle-ci, 
des particuliers , qui sont bien plus faciles à termi- 
ner. On porte les présents chez Alcinoiis, lecjucl dit 
à sa femme de lui faire aussi le sien comme les au- 
tres, et de mener Ulysse au bain , afin qu’il en soiqie 
de meilleur cœur ; et il lui donne aus.si sa coupe d’or, 
afin qu’il se souvienne de lui lorstju’il fera des liba- 
tions en l’honneur des dieux. Aussitôt Arété, sa 
femme, commande à ses femmes de mettre de l’eau 
sur le feu ; ce qu’il e.xprime ainsi : 

riffTpïjv fin TptTToJo; TrOp scp^iri, 5 ipp«To < 3 ’ vâup. 

0 , 438. 

Cependant elle fait apporter une belle cas.sette, oii 
elle enferme tous les présents qu’on a faits à Ulysse, 
et lui dit de la bien fermer lui-même, afin qu’on ne 
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lui dérobe rien dans le vaisseau tandis (ju’il dormira. 
Alors Ulysse ferme le couvercle, et y fait un nœud 
difficile, Tro(xi),ov, que Circc lui avoit appris. Ensuite 
il va au bain , et on a soin de lui comme d’un dieu, 
Tôffx Si oi ro(jiiî)i y« , StM Mî, ffiîifJot îtv. 

Lorsqu’il revient dans la salle, âviJpaç olïoîrortpaç, 
la belle Nausicaa l’arrête à l’entrce, et lui dit: Bon- 
jour, étranger; souvenez-vous de moi quand vous 
serez de retour chez vous , puisque je vous ai sauve 
la vie, 

Ort pot îrpwTTj 

0, 4^3. 

Idysse lui répond fort civilement; et puis il s’en 
va seoir auprès du roi, et .se met à table. Le liéraut 
amène l’aimable musicien Démodocus, qui ctoit ho- 
noré des peuples , et le fait asseoir au milieu de tous 
les conviés., Ulysse lui envoie un grand quartier de 
fesse de j>orc, c’est-à-dire, ce me semble, d’un co- 
chon de lait, et force sauce autour, SaJufij J" h àiwii 
akovff,. Donnez cela, dit-il, à Démodocus, etdites-lui 
que je ', tout triste que je suis. 

Ilâfft yàp àv0pb)?rot9tv efft^Oovtoiffiv ctociïol 
Ttpnç îppopoi «Ifft ovvix’ apa 

MoGa' os çGXov àot^ûv. 

0 , 4 ^ 0 . 

Démodocus est fort réjoui de la bonne volonté 
d’Ulysse; et, sur la fin du souper, Ulysse lui dit: 

’ Cctic laruuo existe dans Racine. 
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à7)u&5or.’, îçojja as ppoTwy atviîjou’ irrayTwv. 

H ai'fs Moüa’ iSiSz^Cj Aiôçîraïç, r, ffiy* Attôâàwv ■ 

Aisiv yxp xatà xoff^ov A;i^aiwv otTov 

e, 488. 

Mais, (lit-il, poursuivez et chantez ce qu’ils firent 
dans ce (dieval de bois qu’Ulysse amena dans le châ- 
teau de Troie. Si vous chantez cela comme il faut, 
je dirai à tout le monde 

ll{ ôp* TOI rpofpav Siôi Snrxac Siamt ioiSr,v. 

», 499- 

Ainsi parla Uly'sse, ô J* ôotixôitç Seoü xpxsro: ce qu il 
chante Fort bien, et loue principalement Ulysse d’a- 
voir combattu comme un Mars, et d’avoir vaincu 
par l’assistance de Pallas; ainsi chantoit-il excellem- 
ment. 

A*jràp 

Tx«to , ilxxpu 5" Wiutv Ûtio pisyipoiort Tropjuiç. 

t), 5ai. 

Et il ajoute cette belle comparaison , qui est sans 
doute un des endroits les plus achevés d'Homère : 

oi fjyr, ^i^ov ?rÔ9iv àu^ifriffoCffa , 

OoTi ir,i ■jrpoffOev roXtoç Xowv rt 7ri<j>îfftv , 

ÂffTtl xa'i rt^éscGiv àpiuveov vriïi'ti * 

H tÔv 5vr!ffxovra xa’t àtrraipovT ierc^oCo-a, 
owTw , ^î*ya xwxuit * oî Si t’ otzkjOvj 

Kôirromç Svjucsi (xcri^pcvov riSi xxi 
Etpcpov fiffxvx^oufft ) TTOvov t’ ôïçuv * • 

Tfiç S' cXmvoTdcTcp aytï yQivûOoviTi Trapfiat. 

Le roi s’aperçoit des larmes d’inysse, et ayant 
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peur que le chant ne lui plaise pas , il le fait cesser : 
Car, clit-il, nous ne nous réjouissons ici que pour 
divertir l’étranycr; car un étraiifjer tient lieu de frère 
à un hounne sage. Il prie Ulysse de lui dire son 
nom, car, dit-il, il n’y a point d’iiommc au inonde, 
bon ou mauvais, (jui n’ait son nom, vu que les pères 
et mères en donnent toujours un à leurs enfants d’a- 
bord qu’ils sont nés. Dites-nous aussi votre pays, 
afin que nos navires le sachant elles vous y mènent; 
car elles n’ont point besoin de matelots , et n’ont point 
de gouvernail comme les autres; car elles savent el- 
les-mêmes l’intention des hommes, et connoissent 
tous les pays et toutes les villes, et passent fort vite 
les eaux de la mer, sans qu’il leur arrive jamais au- 
cun danger, air elles sont couvertes de nuages et 
d’ohscuritc ; de quoi Ktqjtune étant jaloux a |)rcdit 
qu’un jour iin de nos vaisseaux revenant de conduire 
quelqu’un se changeroit en montagne devant cette 
ville, et lui boucheroit le chemin de la mer. Homère 
prépare déjà cet incident, qu’il doit faire arriver à 
1 occasion d’Ulysse. Enfin il demande à Ulysse pour- 
quoi il pleure sitôt qu’il entend parler du siège de 
Troie, que les dieux ont voulu ruiner, afin qu’elle 
serve de chanson aux siècles futurs. N’y avez-vous 
point perdu quelque purent, ou quelque gendre, ou 
quelque beau-père, lesquels nous sont les plus chers 
après ceux de notre sang, ou bien quelque ami .sa- 
vant ou sage, et d’agréable humeur? 

H rif 7T0U xzi 
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EffO^o; ; S7r«‘t ow piiv rt xafftyvnroto ytfts'uà'» 

Vivixaiy oç x«v, éraipo; èwv, Trervutava sl^n. 

*0,585. 


LIVRE IX. 

Ulysse commence le récit de ses voyages, comme 
Énée fait à Didon; mais au lieu que le récit d’Ènée 
ne tient que deux livres, celui d’Ulysse en tient qua- 
tre. Il répond à Alcinoiis sur ce qu’il avoit fait cesser 
le musicien. Grand prince , dit-il , il est toujours beau 
d’entendre les musiciens, sur-tout celui-ci ([ui chante 
d’une voix égale aux dieux : car, dit-il, je no crois 
pas qu’il y ait rien de plus beau au monde que de se 
réjouir dans les festins et dans les concerts, lorsque 
le peuple cependant est en repos et réjouissances. 

OÙ yàp fyw/8 xi TéAoç cTvai, 

Il ûT* «V i-ù^ooijÙvïj fxèv xira arrovra, 

àvà àxouaçwvrac àotwv 

H^ovot îrapà (Îî TrXiiOoim rpareçat 

ItTOU X3t XpetMV , pifOu gX XpTITKOOÇ CCyÙ7<T(i>V 

Olvo;(ô<K yopr^)7( xai 

Toùxô xi fioi xiXXioTov gv'i Ÿpffiv eiograc gTvat. 

1, 5. 

Il dit son nom et son pays. Je suis Ulysse, dit-ii. 

Ettx’ OJutTCj; Aas^tiSni J ôç irâm âoXotciv 

Av9pw7roi7t fitAe.!, xoi jjLSU x)aoç ovpovôv tx«i. 

I, 30. 

^okoi se prend là en bonne part pour adresse, pru- 
dence. Je suis bienvenu de tout le monde, à cause 
de mes adresses ; et ma gloire est répandue par-tout. 



f 

36a HEMAUQUES 

Sum pius Æncas Tama supei ætbcra notus. 

Il décrit la situation d’Ithaque : Elle est rude, dit-il; 
mais elle est bonne pour élever des enfants, 
i\V cct^ür, xoMpoTpifo;. C'est peut-être à cause de cette 
rudesse même; car il n'y a rien qui soit moins propre 
à l'éducation de la jeunesse qu'un pays mou et déli- 
cieux. Enhn , dit-il , je ne vois rien de plus charmant 
que mon pays; et c’est en vain que Calypso, grande 
déesse, etCircé, tout de même, m’ont voulu rete- 
nir dans leurs grottes, souhaitant me fléchir de ce 
côté-là. 

fiç ovJcv yVaxiov rç TrarpiJoç oîi^i toxxmv 

rtvcTOi, itTrip xat Ttç àirô?:po6t rrtova oixov 

ratJi rv vxUt ànrivtv9i roxxuv. 

I, 35. 

Il commence le récit de ses voyages. 

lX4(i9tv fu (fipav âvipo; Kixoveaffi TtiXaffCfx , 

lapôpM. 

I,4o. 

Il pilla cette ville, prit force butin", et vouloit s’en 
aller; mais ses compagnons se mirent à boire et à 
faire grand’chère. Cependant les Cicons allèrent ap- 
peler leurs voisins, Kv/oxb; Hcxovccdc yiyûvBuv; et ils vin- 
rent charger en grand nombre les gens d’Ulysse, au- 
tant qu’il y a de feuilles et de fleurs au printemps. 
Ils se battirent jusqu’au soir, 

Hpo; d’ r.«Xio; pfTEvtcciTO ^ovXvrôv^t. 

l, 5g. 

Alors les gens d’Ulysse eurent du dessous; il en pé- 
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lit plusieurs, et le reste {jagna les vaisseaux, non 
sans avoir appelé par trois fois chacun de leurs com- 
jiagnons qui leur inanquoient. Quand ils furent en 
haute mer, la tempête vint; ils furent obligés de 
prendre terre et d’attendre le vent durant deux jours 
et deux nuits, 

Ki'^cO , &U0Û ti xai aîiys-c’t c^ovtsç. 

1, 7G. 

An troisième jour il se remit en mer, et le vent le 
poussa à la fin à la terre des Lotophages; il envoie 
quelques uns de ses compagnons pour savoir quels 
jieuples c’étoient. Les Lotophages ne leur firent point 
d’antre mal que de leur faire manger de leurs fruits. 
Ce pays e.st une ilc devers l’Afrique, appelée ainsi à 
auise d’un fruit qu’elle porte, que les Grecs appel- 
lent lotos. Il est si délicieux que cela a donné lieu à 
la fable de dire que ceux qui en avoient une fois 
mangé ne se souvenoient plus de leur pays. Il y a 
en Égy|)te une herbe qui porte le même nom, et 
qu’IIomcre met au nombre de celles qui naissent 
pour le plaisir des dieux, à ce que dit Pline, 1. XXII, 
c. a 1 . En effet Homère, au quatorzième livre de l’I- 
liade, parlant de Jupiter et de Junon, dit ces pa- 
roles : 

Total ^ vizQ 5ta yuiv vtoOtiX/a ttoiîiv 
A(i)Tov 5 £ûvr,6vriz, Id'i ^ \iixtvOav 

nuxvGV xai ôç àîrô 

U., s,. 348. 

IMais en cet endroit de l’Odyssée, c’est un arbre qui 
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portoit ce fruit merveilleux qui fait oublier toutes 
clioses à ceux qui en mandent, de sorte qu’ils veu- 
lent demeurer avec les Lotopliajjes. Ulysse fut obligé 
de ramener j)ar force ses compagnons, tpii pleu- 
roient, et de les lier dans leurs vaisseaux, et faisant 
rentrer tous les autres de peur qu’ils ne mangeas- 
sent de ce fruit; ils s’en allèrent dans l’ile <les Cyclo- 
pes, qu’il appelle des tyrans et des gens sans lois, 
lesquels, dit-il, se fiant aux dieux immortels, ne 
plantent et ne labourent point de leurs mains. 

OvTi ^vrrioyffiv ®tv (pvrov ^ ovr’ àf ooJfftv. 

oS., 1, i««j. 

On dit que la Sicile fut autrefois habitée par des 
gens cruels et barbares qui ont donné lieu à la fable 
des Cyclopes. Et s’il dit ici qu’ils se Hoient aux dieux 
immortels, c’est-à-dire à la nature et à la bouté du 
terroir, curoii voit bien ensuite qu’ils se inoqiioient 
des dieux, aussi il dit que tout y venoit sans être 
semé ni cultivé, comme le blé, l’orge et le vin, aux- 
quels la pluie donne de l’accroissement; mais pour 
eux, ils n’ont aucunes lois ni aucune police. 

Toïffiy S' oÛt* * 

AiV 0Ï7’ b‘^ï]).ûiv ôpffwv vxiouci xôpïîva 
Ev CTTSffffi Y^uz^upolfft * 5 eut^Ttvei Si ÊxoffTo; 

àXô;ç&)v, où^’ àüyouffiv. 

I, ii3. 

Et assez pi cs de là il y a une petite lie toute couverte 
d’arbres et pleine de biches et de chevreuils, qui ne 
sont point troublés par les chasseurs, qui .se ti-avail- 
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lent et se paissent en courant sur le faîte îles mon- 
tafjncs, ni par les bergers, ni par les laboureurs. 
Mais cette île ii’ctant point cultivée est dé.scrte d’Iiom. 
mes, et n’est babitée que par des cliévres ; car les 
Cyclopes n’ont point de navires peintes, , 

ni d’ouvriers qui leur en puissent bâtir afin de voya- 
ger sur la mer, comme font les autres hommes: car 
ils cultiveroient cette lie, qui de soi n’est point mau- 
vaise, et qui porteroit de chaque chose en sa saison. 

» (]*tpO( Si XfV bi^tfX 1ZXVTX * 

Ev ftèv yàp âXôç iroltoto rrap’ 

l'dp>;Xoi } * paXa r/ àoOiTot api;rt).ot euv. 

Èv S* XetT] * pizXa xcv paBv Xriîov zU'i 
Eiç àpi^v ) tTUi puéXz fftop û;r ov^o;. 

I, i32. 

Klle a port fort commode, et où il n’est besoin ni de 
câble ni d’ancre, mais on nj peut demeurer tant 
qu’on veut et y attendre le vent; et là, sous une 
grotte, il y a une claire fontaine entourée d’aunes : 
c'est là où aborda Ulysse. 

Kzt Tc; ^ycpLÔvcvi 

Nwzra ôpçvaÎTjv ■ ov^i ^pov^atver* * 

Àiip yàp Trapà vnvffl potOtt «v , oO^è «Xr)vn 
OùpavoOsv rpov^otvi ' xorit^^rro viftcffcrtv. 

Èv9’ ovTtç TJQv vSffov içiSpartv (>Ÿ9aXpLOÎ9iy • 

Ovt’ ouv xuptara paxpà Trpori ^ipcov 

Etffî^o|i<v, rrpiv vîiaç £7UxiXffat. 

I, i43. 

Virgile a imité cette description d’une nuit obscure 
lorsqu’il fait aussi aborder Énée à l’ile des Uyclopes : 
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ï(jnariqiic vi;e Cyrlopuni nlKibinuir oris. 

Nam iK'qiic eranl astrorum i|;ncs, nec lucirlu-i anhra 

Hy<icrea potiis, olisriiro sc<l mibila i*œlo 

Kt liinam in uinibo no\ iiilcmpota tonebat. 

Mais celln d'Houièrt? paroit hi!ancou|i plus achcvce, 
et cotre plus dans le particulier, car la description 
de Virgile peut aussi bien venir sur la terre que sur 
la mer; mais celle d’Homère revient parfaitement à 
une nuit sur la mer. Ce qui rend celle de Virjjile fort 
belle, c’est ce j;raud bruit du mont Etna <[u’on en- 
tendoit durant la nuit sans pouvoir discerner ce que 
c’étoit. 

Ncc ijuæ sonitniii del causa videmus. 

Quand il est jour, Elys.se prend terre dans cette 
île, et en admire la beauté. Les nymphes lui suscitent 
des chevreuils pour le dîner de ses gens. Aussitôt ils 
prennent leurs arcs et leurs haches et courent après; 
et Dieu leur donne une fort belle chasse. Il avoit 
douze vaisseaux , et il départit neuf chevreuils à cha- 
cun, et on lui en donne dix pour le sien, ils demeu- 
rent là jusqu’au soir à faire grand’chère; car ils 
avoient encore beaucoup de vin de réserve qu'ils 
avoient pris au pillage d’Ismare, ville des Cicons. Il 
jette la vue sur file des Cyclopes, et il voit la fumée 
qui en sort, et il entend le bruit des chèvres et des 
brebis. Il attend encore la nuit et le lendemain au 
matin , et il fait demeurer là le reste de ses vaisseaux , 
et s’en va avec le sien pour voir qui sont les habitants 
de cette île. Quand ils sont arrivés au bord , ils voient 
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une grande grotte ombragée de lauriers, et là dor- 
nioient grand nombre de brebis et de chèvres , et en 
tenant de cette grotte étoit bâtie une espèce de grande 
salle oit étoit couché un homme prodigieusement 
grand, lequel habitoit loin du voisinage des autres, 
car il étoit fort méchant : et c’étoit une chose étrange 
combien il étoit grand; et il ne re.ssembloit pas à un 
homme qui mange du pain , c’est-à-dire à un homme 
commun, àvjpi •/£ o-tTooi^M , mais plutôt à une haute 
montagne séparée des autres. Ulysse commande à 
ses gens de l’attendre, et en ayant pris douze avec 
lui, il s’v en alla après avoir pris un vaisseau de vin 
noir, (uiavo;, et fort délicieux, que lui avoit donné 
Maron, prêtre d’Apollon, à cause qu’il avoit sauvé 
lui, sa femme et .ses enfants; car il dcineuroit à Is- 
marc, dans un bois sacré à Apollon. Il fit de beaux 
présents à Ulysse, sept udents d’or travaillé, une 
coupe d'argent, et douze vaisseaux d’un vin doüx et 
sans mélange, ou incorruptible, 

àK7]pz<;tov, ttotgv. 

Et pas UD de ses valets ni de ses aervautes ne savoit 
quil l'eût; et il n’y avoit que lui. 

âXV oùrô{, Tt , ra^tT] rs pu’ oTt). 

1 , 308. 

Et ce vin-là étoit si puissant qu on y mettoit vingt 
mesures d’eau , sur une de vin , 

Tôv J’ ett o^vov èpuOpoy^ 

Ey Sincti fpL7rXn<nzc , v^aro{ àvà tXxoct 
XcO’* r,^fla cnrô xpvirüpoç d^dii, 

0Cff7Tca(i}. Tôt’ ay ovroi fi)loy ^iv. 
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Et Pline dit que ce n’est point une fable, liv. XIV, 
ch. 4 : Oural etiain vis catlein in terra generi viijon/ne 
indowiliis. Quipjte ciiin Mutianus ter consul (c’est sans 
doute ce grand capitaine (|ui fit Vespasien empereur) 
ex Itis (jui uuperrime jirodidere sextarios simjulos octo- 
nis aquæ misceri compererit prœsens in eo traclu; esse 
autan colore nitjrum , odorntum vclustatc pimjuescere 
(et on l’appeloit vinum maronenin). f'ino antiijuis- 
sima claritas maroneo. Et il ajoute qu’Ari.stce fut le 
premier, en ce jiays-là, voisin de la Tlirace, qui mêla 
le miel avec le vin, suavitale prœcipue ulriusque natu- 
ræ sponte proitenientis. Cela montre qn’Homère n’a 
rien dit sans fondement; et on voit bien qu’il ctoit 
instruit de tout ce qu’il y a de beau dans la nature. 
Ulysse prit donc un petit vaisseau avec quelques vi- 
vres , et son courage l’excita à aller trouver cet 
homme. 

ÂvtSp' circ)isv(7ea0a( , fUyzXrjv cTrutuivov oChtriVf 
A^ptov, fv eioora, ovts Ss^uiffra;. 

1, ui5. 

Us entrèrent d<*s l’antre de ce Cyclope, et ils ne 
le trouvèrent pas. Homère ne dit pas son nom ; mais 
les autres poètes, comme Thcocrite, Virgile et Ovide, 
font appelé Polyphème. Us trouvèrent dans .son an- 
tre des vaisseaux tout pleins de lait, et les étables 
remplies d’agneaux, de cabris, séparés les uns des 
autres; les jeunes agneaux à part, les plus jeunes 
ailleurs, et en un antre endroit ceux qui ne laisoienl 
que de naître. Ün voyoit nager le lait clair sur tous 
les vases; et tous ceux qui servoient à traire le lait 


Digitize.- 



SUR L’ODYSSÉE D’HOMÈRE. Sfiy 
ctoient tout prêts. Le.s comp:if;iioiis d’Ulysse le 
prioient bien l’oi t de prendre l'orce fromujjes, et de 
chasser dans leurs vaisseaux tout ce qu’ils pour- 
raient d’ayneaux et de cabris; et il eut bieu fait. 

OûJ’ ôp’ ïpiiV irifoen tfxteii tpaemvo; ■{naOai. 

I, x3i. 

Ils s’amusèrent donc à manger quelques fromages 
eu attendant; et il vint bientôt, portant une charge 
de bois qu’il jeta à la porte pour faire cuire son sou- 
per. Ce bois fit grand bruit en tombant, et ils se reti- 
rèrent tout effrayés jusqu’au fond de l’antre. Le Cy- 
clope fit entrer toutes les chèvres et les brebis pour 
tirer le lait, et laissa les males à la porte. Et étant 
entré, il ferma son antre avec une pierre si grosse 
que vingt-deux chariots à quatre roues ne l’auraient 
jamais pu bouger de là; et il dit un peu après que 
cette boite fermoit son antre comme qui fermerait 
un carquois ou un étui de son couvercle. 

Toffimv kXiSxtov TrfrpJiv âûp>nriy. 

I, i44. 

Et s’étant assis , 

. Itpic)i7ey ôiç rat [lytxiixi auyxçj 

nivTa Mtrà pioîpzv, zaï uït’ eptëpuov iixtv ixiarv^ 

Après quoi il fit jirendre avec la présure la moitié 
de son lait, et le mit bien proprement sur des claies 
d’osier, et mit le reste dans des j>ots pour boire à sou 
souper. 

Homère a voulu décrire le ménage des champs en 
la personne de Cyclope , et tous les poètes l’ont suivi 
7. 
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en faisant un berger de Polyphème, témoin lu belle 
cgiogue de Tbéocritc, qu’Ovide a copiée dans le trei- 
zième livre de ses Métamorphoses. Après qu’il eut 
ainsi tout disposé , il alluma du feu , et vil Ulysse et 
ses compagnons, et leur demanda qui ils étoient, si 
c’étoient des marchands ou des pirates. Dès qu'ils 
rouirent, ils pensèrent mourir de peur à l'effroyable 
ton de sa voix. 

Àecffarrw rt ovrov ti rré)io>pov. 

I, a5H. 

Ulysse pourtant lui répondit qu’ils étoient Grecs 
et soldats d’Agamemnon , dont la gloire étoit répan- 
due par-tout. 

Toffern» yàp SUmpci ttoXiv, xai àtzmitat îiaoùç 

lIoXXoûc. 

1, u66. 

Et il le prie , au nom de Jupiter, vengeur des sup- 
pliants et des étrangers, d’avoir pitié d’eux en leur 
donnant quelque chose, et de respectei- les dieux. 
Le Cyclope lui réjaondit : Vous êtes bien sot, mon 
ami, et vous venez de bien loin, puisque vous me 
dites de craindre ou de respecter les dieux, 

Nr;;rio< cit , w Ç«îv’, fi mXéOtv i'Ax)iov9x(. 

I, a;3. 

Car les Cyclopes ne se soucient point de votre Jupi- 
ter, nourri d’une chèvre, ni de tous les dieux; car 
nous valons bien plus qu’eux , et je ne t’épargnerai 
ni toi ni les tiens, en considération de Jupiter, si ce 
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n’est que je le fasse de mon bon gré. Mais dis-moi si 
tu as ici près quelque vaisseau. 

rttpo^wv ) icic oO lî^ora ?roÀXa. 

1, !28 i . 

Et il lui répondit que son vaisseau s’étoit échoué 
contre leur île. A cela, cette ame farouche ne répon- 
dit rien , et il jeta les mains sur deux de ses compa* 
gnons, qu’il brisa contre terre comme de petits 
chiens ; la cervelle couloit par terre, et la rendoit 
humide: et, les ayant coupés par morceaux, U le.s 
apprêta pour son souper , et les dévora comme un 
lion nourri sur les montagnes, mangeant tout jus- 
qu’aux intestins, les chairs et la moelle des os, 

H/uî( a x^lovTK àvta^i9t>iuv Su i 

2;(rrXta î/yy opium; • àjiDjratviT) f Svfioï. 

1 , 195. 

Et après qu’il eut rempli son grand ventre , fuyUm 
iuTy.aoTo vji Ji/v , de chair humaine et de lait qu’il buvoit 
par-dessus, il se coucha tout de son long j)armi ses 
brebis, et s’endormit. Ulysse eut envie de lui fourrer 
son épée dans le coeur. 

OÙTzjuvai npo; otü9o{ , Ô9* fpioi; nmp ï^jouviv , 

Xcîp* tnifjiaffffifuvoç. 

I, 3oa. 

C’est-à-dire de la fourrer jusqu’aux gardes dans un 
si grand corps; mais il songea que s’il le tiioit ils fus- 
sent aussi bien morts là-dedans, leur étant impos- 
sible de reculer cette horrible pierre qui bouchoit 
l’antre. Ils attendirent donc en gémissant le retour 

a4. 
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du jour; et quand i! fut venu, leCyclope fit de même 
que le soir, cl j)rit aussi deux des eonqiafjuons d T- 
lysse pour son dîner, après lecpiel il mena paître son 
troupeau et ferma sa caverne. L’iyssc demeura là. 

Kaxà ^v 7 i 700 ou 4 'J(»>v , 

El 7T<o; T(9:x(yiiv, oi ruyjiç AOnvn. 

1,317. 

Il aperçut contre la muraille une grande branche 
d'olivier, que le Cyclopc avoit coupée pour eu faire 
son bâton quand elle seroit sèche. Elle étoit aussi 
grande que le mât d'un vaisseau charge, à vingt ra- 
mes. Il en coupa la longueur d’une toise qu’il donna 
à scs compagnons pour l'amenuiser par le bout, et la 
mit après dans le feu pour la mieux ajuster. Ensuite 
de quoi il la cacha sous le fumier, qui ctoit là en 
grande abomlance. Il jeUt au sort pour prendre qua- 
tre de ses compagnons qui l'aidassent à lui crever 
l’œil quand il dormiroit, et le sort tomba sur ceux 
qu’il eut voulu choisir lui-même. Sur le soir, le Cy- 
clope revient et fait rentrer dans son antre tout son 
troupeau, mâles et femelles, soit qu’il le fit exprès, 
ou que Dieu le voulût ainsi, llomcrc prépare une 
invention pour faire sortir Ulysse. Et ajirès qu’il eut 
fenné encore son antre , et fait le reste à son ordi- 
naire, il prit encore deux des compagnons d’Ulysse. 
A ce comple-là, il y en eut six de mangés, et il n’en 
restoit plus que six autres avec Ulysse. Cependant 
Virgile n’en compte que doux, et mal ce me semble, 
car Homère en compte trois fois deux, au souper du 
jjremier jour et au dîner et au souper du lendemain. 
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O’est au troisième livre de l’Énéide, ou il imite par- 
faitement llomèie. Ovide en parle, en passant, au 
(juatorzième livre des Métamorphoses. Enfin Ulysse, 
tenant une coupe pleine de ce vin délicieux, lui dit; 

rfi • nu oTvov. 

1 , 3 ', 8 . 

Je crois que de ce mot de tS, qui signifie prend, 
vient le même mot (|ue nous disons aux chiens. 
Voyez, lui dipil, quel vin étoit dans notre vaisseau. 
Je vous en donnerai encore un coup afin que vous 
me renvoyiez. 

üs ^vJi3Li vjy.h' àvfxrü;. 

Comment voulez-vous que personne vous vienne 
jamais voir, puisque vous êtes si cruel? Il prit le vin 
et le but. 

Hffarro S’ aivü; 

iroT&v TTtvwv , Yxi fjL* zTii Jsÿripov o^(c ’ 

[loi 171 xoi [ÀOi Ttov ouvopca ctirÈ , 

I, 354. 

Afin que je te fasse quelque présent, car nous 
avons de bon vin parmi nous; mais celui-là semble 
être écoulé du nectar et de l'ambrosic. Ulysse lui en 
donne par trois fois, et il en but inconsidérément 
par trois fois. Et quand le vin eut un p(;u occupé son 
esprit, Ulysse lui |>arla d’une façon flatteuse, et lui 
dit qu’il s’appelait oÛTtî, personne. LeCyclope lui ré- 
pondit brutalement ; 

Ovriv iyù TrûjjtaTov f Copiai oT; (TÔpoiaiv. 

1 , 370. 
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Il s’endormit là-dessus , xàiî ii mv ûirvo; H(»i mEvJaparwp : 
son gosier cxhaloit le vin et la chair humaine. Alors 
Ulysse ayant pris son levier tout ardent, et ayant 
fortifié ses gens, xlrip Sipait hiir/rjaiv jùyi ils le 

Bchèreiit dans son œil, Ulysse s’appuyant dessus 
j)our l’enfoncer, comme on enfonccroit un vilebre- 
(juin dans une pièce de bois. Son œil grilloit et pctil- 
loit comme un fer chaud qu’un forgeron Iwigne dans 
l’eau pour le renforcer. Le Cyclope fit un cri horrible 
qui les écarta tous. Les Cyclopes accoururent, et lui 
demandèrent si quelqu’un l’assassinoit; il répondit; 

il yl^ot, OuTtC fJK XTcivit , oùjè 

I, 409. 

Et ils lui répondirent qu’il prit donc patience s'il sen- 
toit du mal, et qu’il priât son père Neptune. Ulysse 
rit de son erreur. 

Si arni/üiv t« xat ôtSim-» àSivrjatVj 

Xtpffi i^nhifWVj 

1, 416. 

Il ouvrit son antre, se mit à la porte pour voir si 
quelqu’un sortiroit parmi les brebis; car il croyoit 
Ulysse si sot que cela. 

I1xVTCE{ Si Sôlovç xa'l flKTlV û^vov, 

ÙffT» rtipi 

1 , 423. 

C'est ce que Virgile a fort bien imité : 

Oblitusvc sui est Iihacus dîsrrîinine tantu. 

Il lia chacun de scs gens sous trois béliers , dont 
celui du milieu en portoit un ; et lui se mit hardi- 
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ment sous un grand belier, s’attachant à sa laine vio- 
lette. Le Cyclope fit sortir tout son troupeau le ma- 
tin; les brebis qui étoient chargées de lait crioient, 
et lui les manioit tous sur le dos. Le belier sortit le 
dernier, charge de sa laine et d’Ulysse. Polyphème 
lui tient un discours tout-à-fàit beau et déplorable. 
Quand Ulysse est sorti, il délie ses gens, et ils s’en 
vont à leur vaisseau. Ulysse lui insulte de loin. Il lui 
jette un gros rocher, qui rapproche son vaisseau près 
du bord. Ulysse, en remontant, lui insulte encore 
malgré tous ses compagnons, et lui dit son nom. Le 
Cyclope s’écrie que le devin Télémus lui avoit prédit 
qu’Ulysse lui créveroit l’œil. 

Nûv fi* CMv ôXiyoi ts «t'i ovrtiîacv&ç *at «xtxv;. 

1, 5 16. 

Il jette un plus gros rocher, et invoque Neptune 
qu’il tourmente Ulysse, lequel sacrifie son belier à 
Jupiter. 

O J* ovx juTrârcTO tpûv. 

1,554. 

Mais il méditoit leur perte. 

LIVRE X. 

Ulysse, continuant ses voyages, va en Éolie; il y 
avoit sept îles qu’on appeloit de ce nom , toutes pro- 
ches l'une de l’autre. Elles fiirent appelées ainsi à 
cause de cet Éole qui y régnoit du temps du siège de 
Troie. On l’a fait roi des vents, à cause qu’il fut le 
premier qui les remarqua, ou bien à cause d’une 
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uiontapnc ou dpiix qui sont dans ces îles qui jctoient 
du feu; et à la fumée les habitants conjecturoient 
que les vents sotd'Heroient. Celle oii lùole dcnieuroit 
et où Ulysse aborde s’appeloit Strongyle- Elles sont 
assez jirès de la Sicile, à douze milles d’Italie. Ce 
prince étoit donc le roi des vents, et il l'appelle 
iSitïïTotai C’est lui à qui .limon lait une si belle 

baraiif]ue au premier livre de l’Enéide. Il avoit, dit 
Homère, douze enfants, six garçons et six filles; il 
les maria les uns avec les autres , si bien qu’ils de- 
ineuroient tous auprès de leur jière et de leur mère. 

Ol S* a«t iropà Trarpî xaî {iJiripi 

àxiv'JYTZt * riopà oi fffiv ovtixTx fJ.’jpÎA xflrai * 

KvtffO^ïv Tl iriptirriva^i^rrat aîiXf, 

lIpLxra • vvrraç ovri :rap* aî^oi^ç àÀô^oto^iv 

Ev*Î0V(t’, IV Tl TilTTJffl Xat IV TpiîToiç 

K, 8. 

Cela représente parfaitement bien une maison pai- 
sible et commode, et qui n’est troublée d’aucune di- 
vision. Ulysse y fut fort bien ro u, et Éole le retint 
un mois durant , lui demandant toutes les particula- 
rités du siège de Troie; et lorsq te l'lysse le pria de 
le renvoyer, il lui donna tous les vents enfermés 
dans une peau de bœuf, qu'il lia dans son vaisseau 
avec une chaîne d’argent afin que pas un n’échappât. 

îva (xzTi jropzirvcJffy oî.é/'jv T:ip. 

K , aS. 

Il n’enferma point le Zépbire. 

Aùt^ iliot irjotnv Ztfûpov npohixn àr.vai. 
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Oypa yipot yîÇiî Tg xxt oriro'jç. Oùd” 5 p’ FpiWjv 

KxrsXsêtv * o-j-wv ^àp âîrwlopiO' «çp»îtpi5tv. 

Ce passade se peut a[)[)liquer aux mauvais chré- 
tiens , à qui Dieu donne des {jraces pour les conduire 
au salut; mais ils périssent par leurs propres fautes. 

En effet, après avoir navigué neuf jours , et ^ti’au 
dixième ils vovoient leur patrie, 

Kai Sh iryproüovratç sirûaffoîiïv , «7711; «ôvtx; , 

K, 3 l. 

et que ceux qui portoient les flambeaux étoient déjà 
proche, je crois que c’étoit quelque fanal qui étoit 
au port d’Ithaque, comme il y en avoit en plusieurs 
endroits. Alors Ulysse .s’endormit de fatigue, car il 
ne quittoit jamais le gouvernail. 

Alei yip rzéSa vnôç tvûpiuv , oÿSi tw oXlpi 

CTZptüv , îva 5xtrao'j ixotjuOx nxTpiâx yxtxv. 

K, 33 . 

Cela montre que les hommes intelligents font tout 
eux-mêmes, et qu’ils ne s’en rapportent point à leurs 
compagnons. Et il en prit mal à Ulysse de n’avoir 
pas pu continuer; car ses compagnons s’allèrent ima- 
giner que cette peau étoit sans doute pleine d’or et 
d’argent : et ils se disoient entre eux , 

ft TTOToi! cüç ôSs Triai fUo; rat èortv 

Àv9|Xü770tc, ôtccüv Tt tz6\iv xai yiioc» ÎJ«7;Tai î 

K, 39. 

Il s’en va tont chargé de butin, et nous revenons 
les mains vides ; mais voyons ce qu’Éole lui a donné. 


Digitized by Google 



378 REMARQUES 

tfsurxv. X3xr« vixyifffv frocîp^v. 

K, 47. 

Ils délièrent cette peau, et tous les vents en sor- 
tirent aussitôt: si bien qu'un tourbillon les enleva 
tout pleurants bien loin do leur pays. Ulysse, .s’étant 
éveillé, délibéra en lui-niéme s’il se jetteroit dans la 
mer. 

H àxÉwv ?X3tt>3v, xa'i frt çuot9i pirrci>jv, 

ÀXV frXijv xai ?^tva * xx)iu'j>i^«vo; ^ ^vt v>jî 

Rc(^7}v. Al S' cf>cpovro xaxp àvcptoto 

K, 53 . 

Les vents les repoussèrent en Éolie , et Ulysse s’en 
alla cher. Éole, prenant avec lui un héraut et un de 
ses compagnons. Ils le trouvèrent à table avec sa 
femme et ses enfants. Ils furent fort surpris de le re- 
voir, et lui on demandoient la cause; il leur dit, d'un 
ton fort triste , 

U Aaffxv pi’ frapoi Te xaxo’i , Trpoç Toîffi te vm»oç 

« I^ÉtXio;. AXV ixiaxü^iy ftXot * yàp èv vptiv. n 


Ot J’ ovew èytvovTO* ffor^p lî' îîwt^rro pivOw. 

K, 69. 

Vous diriez que ces enfants n’osassent parler de- 
vant leur père , lequel prit la parole et lui dit : 

« Èpp’ ir v^ffoy 5âo’ffov , iÀiyj^iffre çwôvrwv. 

« Où yxû [toi 3epu; éirri xo^tçepiEv où^’ «TroTrÉ^uTritv 
« Av^px tÔx, 0 $ xi ^eot^tv à;réj(ônTat uaxxpeffctv. 

<i , êtrii àÔavoTOiaiv àm^Oô^itvoç voS' ixzvsiç. n 
I iirwv , à7Ti;rep7Ti ^opex otcvx^I'ovtx. 

K, 73. 
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Tel étoil le respect que les païens portoient aux 
dieux , vu qu’ils n'eii.ssent pas voulu assister un 
homme qui paroissoit ennemi des dieux, de peur de 
les offenser. Ulysse s’en alla donc, et au septième 
jour il arriva au pays des Lestriyons. Pline dit que 
c’étoit une ville qui depuis a etc appelée Formia, as- 
sez près du port de Caiéte, aujourd’hui Noie, dans 
la Campanie. Homère nomme la ville de Lamus ; c’é- 
toit le père d’Antiphates, fils de Neptune, d'où est 
descendue la famille patricienne d'/Elius I.^mia. Ho- 
race, liv. IH, od. 7. 

Ulysse entra dans le port, qui étoit fort propre et 
fort paisible. 

Acvxif] à^t yaXr.vri, 

K,g,'>. 

Il appelle peut-être le calme blanc , à cause que 
l’eau parolt blanche lorsqu’elle n'est point agitée. Il 
vit de la fumée assez loin de là , et il envoya deux de 
ses compagnons pour savoir quel pays c’étoit. Ils 
trouvèrent la fille d'Antiphates qui alloit puiser de 
l’eau à une fontaine hors la ville. Elle leur enseigna 
la maison de son père, qui étoit roi de ce pays-là. Ils 
y furent, et ils y trouvèrent sa femme, aussi haute 
qu’une montagne, et ils en eurent peur. 

T^v Si yuvaZxa 

Evpov , 5<n]v T* ôpcoç xop'jçxv , xarà S’ forv^ov cciÏtxv. 

K, 1 13. 

Et elle fit venir son mari à la place , lequel leur pré- 
paroituD fort mauvais traitement; car d’abord t|u’il 
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l<’s vit il on prit un potir son souper, et les deux au- 
tres s’eu coururent de toute leur force vers leur vais- 
seau. Antipliates appela les autres citoyens, qui vin- 
rent eu grand nombre, plus .semblables à des géants 
qu’à des hommes; et, prenant de grosses pierres, ils 
vinrent fondre sur leurs navires ; et alors il tomba 
dessus une grêle horrible, et il s’éleva un grand fra- 
cas d'hommes qui périssoient et de vaisseaux qui se 
brisoient ; et embrocliant les hommes comme des 
poissons , ils se les gardoient pour leur souper, 
l’lysse, tirant son épée, coujta le câble de son vais- 
seau , et faisant ramer ses compagnons s’éloigna au 
plus vite. 

Affîraclwî J' t; itovtov tTrript^sxi :rérpaç 

Aùràp ai xXhu àoVAif; outgO' o^qvto. 

K, i32. 

Mais tous les autres périrent. Il s’en alla donc bien 
marri de la perte de ses compagnons, mais bien 
aise d’avoir évité la mort. 

ll)i4otay , àxx^iijjievot nrop, 

Àafitvoi iy. ^avâroio , ÔAÎaavTCç craîpov;. 

Il arriva à file OGée , autrement dite file de Circé. 
Pline dit que c’étoit autrefois une ile, mais que la 
mer s’étant retirée elle avoil été attachée à la terre 
ferme. Circé étoit fille du Soleil et de Persée , et sœur 
d'OEtas , roi de Colcbos et père de Médée , aussi 
grande enchanteresse que Circé. Cette ville est dans 
la Camj>anie , et les Latins l’appeloient Circes domus. 
Ulysse demeura deux jours au port de cette ile, fort 
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afflifjc à son orilinaire, et le troisiènio; prenant sa 
javeline et son épée, il alla foire la découverte de 
l’ile. Il monta sur un tertre vert, d’oü il vit sortir de 
la fumée au travers des arbres, et il s’en retourna 
vers son vaisseau pour y envoyer quelques uns de 
ses compaunons après le dincr; et en chemin quel- 
que Dieu eut pitié de lui. Il envoya devers lui un 
grand cerf, v^iüiismï, qui sortoit d’un bois pour venir 
boire à un fleuve , car il se sentoit pris de la chaleur 
du soleil. 

'fiif fuv tyiyt fiivo; r,t\iata. 

K, l6l. 

Il le frappa de sa javeline sur l'épine du dos, cl 
elle entra bien avant. Il tomba sur la poussière en 
gémissant. 

KiJ S' his' b xoïiyffi (xazwv , ini S’ ëjrrïTO Îru(i0(. 

K, lC.'j. 

Ulysse retira sa javeline de la plaie, et, l’ayant 
mise à terre, il coupa des branches d’o.sier, et ayant 
fait un lien d’une aune de long, il en lia le cerf par 
les pieds ; et il desctmdit vers son vaisseau , le traî- 
nant sur ses épaules, et s’appuyant sur sa javeline: 
car c’étoit, dit-il, une fort puissante bête; et, fuyant 
jeté devant son vaisseau, il appela son compagnon, 
et leur parla à chacun .avec des paroles fort caressan- 
tes. Mes amis , nous ne mourrons pas encore cette 
fois-ci, jusqu’à ce que le jour destiné arrive; mais, 
courage, tandis (jue nous avons des vivres, ne nous 
laissons pas mourir de faim. 
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Ils sortii-ent sur le rivage, et admirèrent ce beau 
cerf. 

Mz)iz yitp 3>]ptoy ^cv. 

Aùrzp frret TzpTrrjazv opM^voi ô^Ooc^uLolfftv , 

K, i8i. 

Ils lavèrent les mains, et st mirent à manger et à 
boire j use] u'au soir; et quand le soleil lut couché, ils 
s’endormirent sur le rivage. Le matin Ulysse les as- 
sembla , et leur dit : 

il wXoi* ov yip r tS^'j gîtt] çû^oÇ) woi ïÏwç, 

Où^’ ojTTj >aXtoç ^cffipCpûToc «iff’ Ùïtô yaiav , 

Oùi3“ Ôttt] àvVfÏTOI. 

K, 191. 

Et il leur dit qu’il faut de nécessité aller voir en 
quel pays ils sont. 

Toîfftv xarixiiffOtj epiXov qrop , 

'99- 

Se souvenant de la barbarie d’Antiphates et du Cy- 
clopc, et ils pleuroient tous amèrement; mais cela 
ne servoit de rien. 

AXX’ oX yip -i( rpiyvrro pupojuvotaiv. 

K, ao3. 

Il divisa scs compagnons en deux bandes, et il 
ctoit le chef de l’une, et Eurylochus de l’autre. Il 
jeta le sort de chacun dans un casque, et celui d’Eu- 
rylochus vint; il s’en alla donc avec vingt-deux au- 
tres , tout en pleurant, et laissant les autres qui pleu- 
roient aussi de leur coté. Ils trouvèrent la maison de 
Circé dans un vallon , bien bâtie , et dans un lieu as- 


J 

Digitized by Google 



SUR L’ODYSSÉE D’HOMÈRE. 383 
sez éminent, ou bien dans un lieu avantageux. Elle 
étoit environnée de loups champêtres et de lions, 
quelle avoit apprivoisés jwir des breuvages malfai- 
sants. Ces loups et ces lions n’étoient pas homme.s 
métamorphosés, mais des loups en effet, i/iimpoi, 
sauvages, quelle avoit rendus privés; et ils ne se 
ruèrent point sur les gens d’Ulysse, mais ils vinrent 
au-devant d’eux en les caressant de leurs longues 
queues , tout de meme que des chiens caressent leur 
maître quand il revient de quelque festin , car il leur 
apporte d’ordinaire quelques friandises : ainsi ces 
loups et ces lions les caressoient. 

Il; or’ âv à^t ava'/ra xûv;; âatTTi&sv tovra ^ 

laivwr’ • aiti yip Tt yiptt jucïtypaTX 3ui«)û • 
il; Toÿ; àpiyi Xuxot xpaTSpww;^;; liovrc; 

Xaîvov. 

K, ai7. 

Et ils eurent peur, voyant de si grosses bêtes. Ils 
vinrent à la porte de cette déesse aux beaux che- 
veux; et ils l’entendirent qui chantoit ; voyez au cin- 
quième livre. Polites, le meilleur et le plus sage des 
amis d’Ulysse, dit aux autres que c’étoit quelque 
femme ou quelque déesse qui chantoit, et qu’il falloit 
appeler au plus vite; ce qu’ils firent: et Circé leur 
vint ouvrir la pmrte, et les pria d’entrer. Ils la suivi- 
rent tous imprudemment, excepté Eurylochiis, qui 
demeura à la porte, soupçonnant quelque trahison. 
En effet, d’abord qu’ils furent entrés, elle les fit as- 
seoir sur de beaux sièges, et leur fit un mélange de 
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fromage, de farine, de miel frais et de vin, et mêla 
dans le pain des venins malfaisants , afin qu’ils ou- 
bliassent leur pav's. Homère, ce semble, ne lait pas 
mettre le poison de Circc dans les breuvages , mais 
dans le pain, âvianryi Si oi™ i'ifuxxx \iyp. Ovide, au 
contraire, qui, au reste, a suivi Homère mot à mot, 
lui fait mettre ce suc empoisonne dans le breuvage, 
au quatorzième livre des Métamoi’phoses. Homère 
nomme ici le vin Pramnien , qui étoit encore fameux 
du temps de Pline, et qui naissoit à l'entour de 
Smyrne, dans l'Asie. Après donc qu’elle leur eut 
donné à boire, elle les frappa d’une baguette, et les 
renferma dans un toit à cochon ; et ils jirirent tous la 
figure de cochon , la tète , la voix , le corps et le poil. 
Neanmoins leur esprit étoit toujours ferme et entier 
comme auparavant. 

Aùràj) voûç c^tu^oç, «jç to Tropoç irjp. 

K, a4i. 

Ceux qui se sont mélés d’expliquer les fables ont 
dit que cette métamorphose des compagnons d’U- 
lys.se en cochons signifiait que ces gens-là, s’étant 
abandonnés au vin et à la bonne chère, étoient de- 
venus comme des cochons. Cependant cela ne revient 
pas bien au sens d'Homère, qui dit que leur esprit 
étoit aussi entier qu’auparavant ; car il est bien cer- 
tain que l’ivrognerie et la crapule gâtent l’esprit tout 
le premier : et on peut dire des gens i|ui y sont adon- 
nés que ce sont des cochons sous la figure humaine ; 
au lieu que ceux-ci étoient des hommes sous la fi- 
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{jure de cochons. Néanmoins tout le monde l’entend 
en ce sens-là; et Horace , parlant d’Ulysse, 

Sirenum voces et Circes pocula nosti^ 

Quæ si rum sociis stultus cupidusquc bibissct 
Stib (lomioa meretricc fuisset turpis et cxcors, 

Vixissct canis immundus, vel arnica luto sus. 

Elle leur donne donc des glands à manger, et au- 
tres telles viandes propres aux cochons. 

...... Oict trvgi tSoxjatv, 

* K, a 44 . 

Eurylochus, qui avoit été sage, s’en vint droit à 
Ulysse pour lui apporter cette nouvelle; mais il ne 
pouvoit parler, de tristesse. 

Knp a^ii [uydho * èv dé ol ôffac 

;r(pi}rXavTO , 700V d* ùuro 

K, 248. 

Il lui conte donc conune scs compagnons sont 
tous entrés , et qu’il n’en est pas sorti un seul. Ulysse 
prend son épée , et dit à Eurylochus de le conduire. 
Eurylochus se jette à ses pieds , et le prie de n’y point 
aller, parcequ’il n’en reviendra point. Ulysse lui dit 
qu’il demeure donc à boire et à manger; mais que 
pour lui il est obligé d’y aller. 

Kporipn fxot ÏTriir’ xvérpcn. 

K, 374. 

Assez près de la maison de Circé il rencontre Mer- 
cure à la verge d’or, ressemblant à un 

jeune homme à qui le poil ne fait que de naître , 

7. 35 
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Tovirlf ;^ap«ffTdÉm «€ïj. 

K, 281). 

Mercure rarrêle , et lui apprend l’état de scs com- 
pagnons; et, afin qu’il n’y tombe pas, il lui donne 
un remède puissant pour rendre inutiles les breuva- 
{jes de Circé. C’est une herbe que Mercure arrache 
de la terre, et en montre la nature à Ulysse. 

l’îÇïî [ùv ptiXxv itiTUf yiXotxTc Si ttiriXov avOo;. 

•' K , 3o5. 

• 

Les dieux, dit-il, l’appellent mo/y ; elle est difficile à 
déraciner aux hommes, mais tout est possible aux 
dieux. Pline, au liv. XXV, c. 4, l’appelle laudatissi- 
mam herbarum. Il dit qu’elle croissoit vers la monta- 
{;ne deCylléne, en Arcadie, radke rotunda nigraque 
magniludine cœpæ Jidio scyllœ, <‘JJbdi autem difficidler. 
Les Grecs dépeignent la fleur noire, quoique Ho- 
mère la décrive blanche. Quelques médecins croient 
qu’il en vient aussi dans la Campanie; et Pline dit 
qu’on lui en avoit apporté une sèche, qu’on avoit 
trouvée dans la Campanie, et que sa racine étoit de 
trente pieds de long. Il dit en un autre endroit qu’elle 
est excellente contre la magie. Mercure la donne 
donc à Ulysse, et lui dit ipie quand, après avoir 
mangé, Circé lui donnera un coup de sa baguette, il 
tire son épée comme pour la tuer; et alors, dit-il, 
elle aura peur, et vous invitera à coucher avec elle. 
Cela montre <|ue pour surmonter la vohqité il faut 
du tTiurage et de la tempérauctî; car Socrate entend 
cette vertu par l’herbe molv. Mercure dit à Ulysse 
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(ju'il ne refuse point de coucher avec elle, afin d’ol>- 
tenir la délivrance de ses conipa{;nons , mais (ju’il la 
tasse jurer aujiaravant le jjrand serment des dieux, 
qu’elle ne lui fera point de mal ni d’alfront. 

Mn c àrroyufivwOi'/Ta xaxôv xai àvr'vopx âetn. 

K, [Un. 

Mercure s’envole, et Ulysse poursuit son chemin, 
roulant bien des choses dans son esprit. 

Tto^Yà Si uot TtpaSir, Tiôf^M xiovrt. 

K, 3io. 

Il entre donc chez Circé ; elle le traite comme ses 
compagnons : mais, quand elle lui voit tirer réj)ée, 
elle s’écrie, et, lui embrassant les genoux, lui dit: 
Qui êtes-vous , qui ne ressentez jtoint la force de ce 
breuvage que personne n’a jamais pu éviter? K’étes- 
vous point cet Ulysse si adroit, que ^lercure m’a 
toujours prédit devoir venir ici? Mais remettez votre 
épée, et couchons ensemble, afin (jue nous ayons 
plus de confiance l’un à l’autre. Il lui répond qu’il 
n’en fera rien jusqu’à ce qu’elle lui jure de ne lui 
point faire mal ; et alors ils se mettent au lit. Ils sont 
servis par quatre servantes qui étoient nées des fon- 
taines, des arbres, et des fleuves. L’une couvre les 
sièges de tapis de pourpre ftar haut, et par le bas, de 
lin; les dossiers étoient revêtus de jiourpre, et le 
reste de lin, jjour être plus mollement. L’autre dresse 
des tables d’argent, et les couvre de vai.s.selle d’or. 
L’autre verse .d’un vin excellent dans un vase d’ar- 
gent, |)réparcdes coupes d’or; et la dernière ap|)i>rte 
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<l(ï l’eau, et allunic du feu sous un trépied: elle fitit 
chauffer l’eau, et ensuite lave Ulysse, et lui verse 
doucement cette eau le long de la tète et des épaules, 
SX xx^xoTov JvuoyOôpov clXrro 

K, 3C>4. 

afin de soulager la lassitude de ses membres , Sup- 
^Oip'jy, parccque le travail du corps abat l’esprit. Après 
qu'on l’a fi ottc d’huile , on le met à table , et Homère 
le fait servir selon sa coutume. Mais Ulysse ne vou- 
lait ]X)int manger, songeant à d’autres choses, et 
étant toujours affligé. 

AXV à).^o^povfo)V. 

K, 3^5. 

Circé s’en met en peine, et tâche de le rassurer; 
mais il lui dit; O Circé! quel homme juste et raison- 
nable voudroit manger avant que de voir sortir scs 
compagnons de l’état oit ils sont! Eaites-les-moi voir 
donc, si vous voulez que je mange. Elle .s’en va à l’é- 
table avec sa baguette, et en fait sortir ses compa- 
gnons, qui étoient comme des porcs de neuf ans; et, 
les frottant d’une drogue contraire à la première , le 
poil de cochon leur tombe, et Us deviennent des 
hommes plus jeunes encore et plus beaux à voir 
qu’auparavant. Cela pourroit s’appliquer à des dé- 
bauchés qui, sortant une fois de leurs débauches, 
sont plus sages que jamais. 

Kxl riiAv xxàXîova; )cx1 

k, 397. 

Ils SC jett(“nt tous au cou d’Ulysse, et se mettent 
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tou.s à pleurer; toute la maison en retentit, et Circé 
luéuie en est émue de pitié. Alors elle dit à Ulysse 
d'aller à son vaisseau , de le tirer à terre , et de met- 
tre leurs provisions et leurs armes dans (pieirjue ca- 
verne, et puis de revenir chez elle avec tou.s ses com- 
pagnons. Ulysse lui obéit, et s’en va à son vaisseau, 
où il trouve tout son monde affli{;é et désespéi-ant 
de le revoir. Il décrit la joie ipi’ils eurent pour lors , 
et la compare à la joie que de jeunes veaux ont de 
revoir leurs mères, qui viennent de paitre. 

Cette comparaison est tort délicatement exprimée, 
car ces mots de veaux et de vaches ne sont point 
choquants dans le grec, comme ils le sont en notre 
lan([ue, qui ne veut prestjue rien souflrir, et <[ui ne 
souffriroit pas (|u'on fit des é{jlo'|ues de vachers, 
comme Théocrite, ni tpi'on parlât du porcher d’U- 
lysse comme d’un personnage héroïque; mais ces 
délicatesses sont de véritables f’oiblesses. 

U; 5’ ût’ ov ayoouXoi Trôpteç Trspî poù^ 

È AOovffoç f ç xônpov , etoîv poTxvrit x^piauvrsu , 

niffsci vfL7 axxtpovfftv tvxvrixt , ëri OTixot 

àXÀ* àStvitv fiyxûficvxt à^tOsoufftv 

MiiTepOî • 

K, 4ll. 

Ainsi les com[)aguons d’Ulysse l’embrassèreut en 
pleurant, et il lem- semhloit qu’ils étoient de retotir 
à Ithaque, et dans leur logis. Us lui dcmaudciit que 
sont devenus les autres, et il leur dit qu’ils les vien- 
nent voir etix-mémcs, buvants et mangeants, après 
qu’ils auront tiré leur vaisseau à terre. Les autres 
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lui obéissoient; mais liiurylochus les en détournoit 
à toute force. On voit par-là que quand ces esprits 
médiocres ont une fois réussi en quelque chose, ils 
en deviennent fiers, et veulent qu’on croie tout ce 
qu’ils disent pour des oracles. Aussi Ulysse, tout en 
colère, le vouloit tuer, quoiqu’il fût .son parent; mais 
les autres l’apaisèrent , et le prièrent de le laisser là 
tout seul ; mais il aima mieux suivre les autres , crai- 
{'iiant la colère d’Ulysse. 


FIN DKS HCMAligUES SDH l,'oi)YSSÉE. 
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SUR PINDARE. 


ODE I. 

A HIÊRON, 

VAINQUEUB A LA COÜBSE DC CHEVAL CÉLÉTES. 

Apurrov fùv v^b>p. 

Il appelle l'eau le plus excellent de tous les élé- 
ments , pour deux raisons ; i ° à cause que d’elle se 
forment les autres, car l'air se fait d’une eau subtili- 
sée, la terre d’une eau condensée, et le feu, se fai- 
sant d’un air plus subtil , tire aussi par conséquent 
son origine de l’eau ; a® pareeque l’eau et l’humidité 
est ce qui est le plus nécessaire aux animaux vivants 
et inanimés , car nous vivons de ce que la terre pro- 
duit : or, les semences ne peuvent pousser sans hu- 
midité. 

ô Jî 

Xpv90{ , atOo^ACvov Trvp 

A T£ ^eoTrpcTrcc vu- 

xtî , fuyxvopoç ttXovtoua 

Lor éclate autant par-dessus les richesses qu’un 
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feu allume éclate au milieu de la unit. Il appelle les 
richesses fuyitoM itIoOtov, parceijue ceux (pii sont ri- 
ches font les (jrands hommes, ou pareeque les ri- 
chesses font de grandes choses. Un commentateur 
dit que Pindare a suivi son inclination naturelle en 
louant les richesses. 

MïjxiO’ deXtov 

kXko Saî^;rvÔTf|«>v 

Kv ôpips ^wivôv àtrrp'iv , 

Epr.^ia.^ Si 

Ne cherchez point d’astre plus échauffant ni plus 
brillant que le soleil durant le jour, lorsqu’il éclaire 
l'air désert. 

Les uns disent que îfuptoç veut dire, en cet endroit, 
chaud et ardent, en .sorte que personne n’ose aller à 
l’air, qui est par conséquent désert; d’autres disent 
que la mer a des ]>oissoiis , et la terre les autres ani- 
maux qui l’habitent, mais qu’aucun d’eux ne lait sa 
demeure dans l’air ; enfin d’autres disent qu’il veut dire 
|)ar-là que l’air est calme, tran(|uille et sans nuages; 
quelques uns disent cju’il entend la sphère du feu. 

ApfTTWV p<> 
àpiTÔv aîTO «affâv • 

Mouor/ôç h SUT», 

OÎa ;raiçop*v (piXx; 

TpiTre^av. 

H dit qu'lliéron étoit élevé au .sommet de toutes 
les vertus, et qu’il en recueilloit le fruit, et qu’il se 
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phiisoit aux fleurs et aux douceurs de la musique, 
ou bien qu’il se plaisoit aux odes qui sont la fleur de 
la musique. Or , quand un prince se plaît aux exer- 
cices de la musique, qui sont des exercices de paix, 
c’est une marque que son royaume est paisible. Tels 
sont, dit-il, les chants que nous jouons autour de la 
table amie , pareequ’on n’y appelle que des amis , ou 
bien à cause qu’elle noue les amitiés. 

ÀXXà à- 

no 

Mais prends ton luth dorien du clou où il est atta- 
ché. Il rappelle dorien, pareeque des trois harmo- 
nies doricnne, phrygienne et lydienne, la doriciine 
ou la dorique étoit la plus grave. 

ZuTo, 

ÀxivTïîTOV çy 

KpzTfc Sioizoron 

Z'jpoxcîTtov , t?rYro;i(aéppiav 

Il loue le cheval d’Hiéron, qui, courant sans at- 
tendre Teperon , menoit son maître à la victoire , sa- 
voir Hicron, roi de Syracuse, qui aimoit les chevaux. 

H iccj^iaxàt rroZ^à * 

Kai 7T0V Tt xa't ^porô»v 
Tîrip tÔv â^tjôîi ^070» 

Ati^su^aXpicvot ;roixiXoi( 

EÇaTraràvTi piûÔoi * 

Après avoir conté la table de l’elops , à qui les 
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dieux rendirent une épaule d’ivoire après que Eérès 
eut mangé la sienne; il y a, dit-il , beaucoup de cho- 
ses merveilleuses , et cependant des fables einbcllies 
de divers mensonges trompent et divertissent l’esprit 
butnain beaucoup plus tpie de véritables discours. 

Xôpi; S’ ÔTZtp aTTOvra tiû- 
ï Ta 5varotç , 

Eirtf I potaa tijmcv , 

Kai ôltwttqv ïpuiaaTo mvrôv 
Èfxpcvai TÔ iToiXiai;. 

l’ar cette grâce qui rend tout agréable aux hom- 
mes, et qui donne le prix aux choses, il entend In 
grâce de la poésie. 

Aui&zi â* cfTtÀoin^oi ) 

Miprjp«; coy^ocroi. 

Mais les jours de l’avenir sont des juges sages et 
infkilbbles. 

ÈoTt â* àv^p'i fifuv 
Eotxô{ àpyi Aac^ôvwv xz- 

Il sied bien à un homme, ou il est juste <|ue 
l'homme parle toujours bien des dieux. 

Ejxo't 0 * ôwropa, ya'rrotfzafryov 
Maexxpe^ T(y^ ct?r(tv. 

A^9to^(. Àxspi^stK )iiÀoy)^rv 
0a^và xoxoyôpwç. 

Il dit cela après avoir réfuté la table que Pélops 
avoit été mis' en pièces jtar les dieux , pour être 
mangé; il dit seulement que Pélops fut enlevé par 
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Neptune au palais de Jupiter, pour lui servir d’é- 
chanson , couiiue après lui Guiiyiuède. 

ÀXkà yàp xara- 
Tzi'^an [üyxj oùx 

viffÔ»7 * xôpfj) *X«v 
Atov uiripo7:)iov. 

Il parle de Tantale , que les dieux avoient honoré 
plus qu’aucun homme; mais il ne put digérer ce 
grand bonheur , et il s’attira un malheur iiiBni par 
son dégoût. Il iùit allusion aux viandes qui nuisent 
beaucoup à l’estomac, lorstpi’il ne les saurait digérer. 
Quelques uns entendent par ce dégoût l’orgueil et 
l’insolence. Il mart|ue par-là qu’un homme qui ne 
peut digérer son bonheur se perd souvent. 
à).irat • 

E;^ii ctriXaftov 6îov 
ToÛTOV, 

Il décrit la misère de Tantale, qui, voulant dé- 
tourner de sa tête cette pierre qui est pendue sur lui , 
ne saurait avoir de joie, et mène une vie toujours pé- 
nible. 

...... ÀOxvâreüv ort 

Nixrop àfxÇpoatav ti 
A üxcv ùuri'j a^OiTûv 
0é^aav. 

Les uns expliquent cela en disant que Tantale dé- 
couvrit les mystères des dieux ; d’autres disent que 
c’étoit un naturaliste qui voulut découvrir la nature 
du soleil. 
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El ês â<cv 

Av>ip Tiç rk7r«Tat ri \xOi- 
luv ep^(0Vf ûuaprivtt. 

C(^lui-lâ se trompe qui croit taire quelque cliose 
au-dessus des dieux. 

Tovvexa reporix^xv uîôv 
AOivceroî oi ?râ)itv 
Mirà tÔ Tajr*jroTpw)v 
A^(ç (xvéoiav sO'joç. 

Les dieux punissent Tantale en la personne de 
son fils, eu le renvoyant parmi les hommes qui meu- 
rent bientôt. 

llpo; rjôvO/fAQv fvxv 

Aà^vai vtv fii)av yivsiov spjfov, 

EtoÎuov àvtypôvrmv youov. 

Il appelle la jeunesse florissante. Il dit que Pélops 
clierelia un mariage qui se présentoit. L’histoire est 
qu’OEnomaüs ctoit si fort épris de la beauté de sa 
fille qu’il ne croyoit pas que personne la méritât. Il 
ne la donnoit qu’à cette condition que son amant la 
devoit enlever à la course d’un char. Il étoit derrière 
le char avec une pique ; et quand son chariot , <|ui 
étoit le plus vite du monde, avoit atteint l’autre, il 
perçoit de sa lance l’amant de sa fille. Il en avoit déjà 
tué treize quand Pélops eut recours à Neptune, le- 
quel , selon quelques uns , gagna le cocher d’OEno- 
maiis afin qu’il laissât courir Pélops avec Hippoda- 
mic; mais, selon Pindare, Neptune donna à Pélops 
un char il or. tiré par des clu.'vaux ailés. 
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Ayjjt 9 f aOùv 
HoXià; acXc; oio; h o^va, 

Âttviv ^lOû-JxTvirov 
EOrpiouvov. 

Il a|)p('llc la mer clieiiuc, ou parccqiie c’est le pre- 
mier et le plus ancien des cléments, ou à cause cpie 
sa continuelle agitation la lait blanchir. 

O niyxi Si xivS'j- 

voç ava^xcv ov ^Ci- 

ra i^Cxvn. 0xvctv ^ olfftv àvayxs, 

Tî xi Tiç dcvcüwpiov y^pscf èv ffxôrw 
Ka6»ipifvoç c*j/04 ^«frxv, cwravTwv 
KaW.> ofjLpLopoç; 

Puisque aussi bien il faut mourir, pourquoi consu- 
mer une vieillesse inconnue dans les ténèbres, dé- 
nuée de vertu et d’iionneur * ? 

ÀprraÎ9( fuptaXérz; vtovç. 

ïl eut des enfants adonnés ù la vertu. 

Tvu€ov àpftTToXoV 
Eprwv 7To).vÇfv«T^w ;ra- 

Il a un sépulcre tout environné de la multitude 
des pèlerins. 

O VtXttiv ^LOITTOV Xfjfi l^toTOV 
E;^«i piAiTceaffav ev^iov, 

AiOî^uv y ivAxcy. 

Ou parceque cette victoire est le comble de Tlion- 

* Achille, iplii^éniv en Aulide. 
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iieur, ou parcequ’il n'a plus besoin de combattre da- 
vantage, ayant une fois vaincu. 

T& 3* dt- 

<c Î9^èv, 

Vrrxrov ?p^rr«i irov 

Tl PfiQTÙ. 

Les hommes oublient les biens qu'ils ont reçus 
par le passé, et ne goûtent bien que ceux qui leur 
viennent de jour en jour. Ou le bien qui nous arrive 
sans discontinuer est le souverain bien, ou le bien 
qui nous arrive après l'avoir bien souhaite est le 
bien qui nous plaît davantage: comme Hiéron, qui 
a vaincu après avoir fait tous ses efforts pour 
vaincre. 

ncTTOiOa ^evov 
Mïi Ttv* 

Ti i3^iv siaXov, r, xa'i SCf 
voptv xuptÛTipov, 

Twv yt vCvy xXirraûri ^aci^a- 
Cavwv TTTv^atç. 

Je suis certain que je ne louerai jamais personne 
qui soit plus savant et vertueux que llicron, ou bien 
jamais personne ne vous louera avec plus de con- 
noissance et plus de force que moi. 

0fd; CTTlTpOTTOÇ 6- 
ùv Tf2Î9i , 

É;i^b>v toCto lép&>v, 

Mcpiptvatfftv. 

Cela s’entend, ou du dieu protecteur d’Hiéron , ou 
du dieu de la poésie. 


I 
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ffi «î oÀXot ufyo^oi • TO 'T «ff^arov , xopj- 

^i^ai l^aaiXsGo’i. 

Les uns excellent en une chose , les autres excel- 
lent en une autre ; mais les rois excellent souveraine- 
ment aux choses où les autres n’excellent que mé- 
diocrement. Ou bien la puissance des rois est le 
souverain degré d’honneur. 

Mtjxcti 
I lccTrraivc Troperiov. 

Ne souhaitez rien davantage que la gloire que vous 
venez d’acquérir aux jeux, ou bien que la dignité que 
les dieux vous ont donnée. 

EÎti ai T* TOÛTOv 
Ÿ'î'oG ;(/>ôvov 7raT£Îv, 

T( xocffiSe vixa^ôpotç 

Ofjtùjtv , ^rpoij^vTOV ffoyia xaô’ Éa- 

Xavaç lovra îravrâ. 

Puissiez-vous cependant jouir de la gloire où vous 
êtes élevé ; et moi puissé-je jouir de la conversation 
des bntves comme vous, me rendant fameux parmi 
les Grecs par ma sagesse! Le sens est qu’autant que 
Hiéron est heureux d’être vainqueur et d’étre roi, 
autant Pindare se croit-il heureux de converser avec 
des héros comme lui, et de chanter leurs louanges. 

Cet Hiéron étoit si beau, si brave et si généreux, 
qu’il passa j)our un prodige. Théocrite lui a adressé 
quelques églogues. 
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ODE II. 

A THÉRON, TYRAN OU ROI D’AGRIGENTE, 

VAINQUEUR A LA COURSE DU CHARIOT. 

A vaÇifopfAiTyc; ufAvot 

Tiva dfôv, Tiv’ ^po>a, 

Tivz ^ ov^pa xc'Àa^ïiffofAiv; 

Il appelle les chansons reines des instruments, 
pareequ’on compose les chansons, et puis on y ac- 
commode le luth. 

rCTWVÏJTlOV OTTt 
Atxaiov Çcvov 
EpcKTfi’ AxpzYavToç, 

EùbtvûpLMV TC irxrîp<t)v 
Àb>TOV, opOôiroXiv* 

Il appelle Théron la fleur de ses illustres parents, 
parcequ'il étoit de la race de Cadmus. Il le loue aussi 
d’étre le conservateur de sa ville. 

At(*>v c^c<- 

TTC fAOptfipiOÇ, nioÛTOV 

Te xal crjxiiv 
Tvnsicui in àprroïç. 

Le temps et la destinée a comblé leurs vertus de 
richesses et de bonheur. 

Si TTCTrpccyp/vwv , 

Ev ^txa TC xa'i rropà ^txzv , 

AffOtïJTOV oviî’ ov 
Xpôvoç ô ïTfltvTwv ncirriû 
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Avvcuro ï^rpir» reXot. 

AaOz o« îrÔTfiw tj'j rX^zt^vi '/ivoir av. 

EorXûv yip wo ^apptârw» , 
n^pa ^yzG’xct TTzXty'/oTOY ^ofiocOsv , 

Il dit cela à cause que Théron a voit été en guerre 
avec Hiéron. Le temps ne sauroit pas empêcher que 
cela n ait été fait; mais le bc^l^mr et la joie présente 
doit foire oublier tous ces malheurs. 

Èîrrra* Xéyoç fOôpoyoïç 
Kâ^fxoco xoupa({, tncf' 

6ov ai ^*yxXa. niv9o; 

Aî 77(Tvit papv 
Kpcaffovw rrpôç àyxOûv. 

Il fait venir là l'histoire des filles de Cadimis , par- 
ceque Théron étoit de cette race. Elles furent donc 
toutes malheureuses ; mais après elles devinrent im- 
mortelles, comme Sémélé et Ino. 

H TOC 

Bporûv yc xixptrai 
niïpâcf euT( dscvxTOu, 

Où^ âo'j^tpiov ai^pav 
Ottot* Tralfî* âXiou 
Arctpit <rùv OYa9ô> 

TfXcx>râffOu<v. 

Poai S* aXXoT* aXXjtt 
£ù9vpuôv re yiza xa'i 
llovoiv iç xvSpcii £^V. 

Il appelle les Journées filles du Soleil; il y en a 
qui expliquent ce vers, à9-j;(iuio* àusfav , pour le jour 
de la mort, parcequ’elle finit tous nos travaux. 

« 6 . 
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f)vTta «îi Molf»*, 5 c T£ rarwûtov 
Twv S‘ î;^tc tÔv roTftov , 

Bi&prw ijv> oX^i^ 

ÉîTt Tl xai sryii 
n2\ivTp2?rt).ov 5 ^)^ ^ÔWü. 

[i revieut à Théron , dont lu race a été heureuse, 
et puis après niaihcu^ppse, et ensuite est retournée 
à son premier bonheur. 

Tô <î« TUjriïv , 
niip<k>^vov àyfr>vi2i{ 
lIopxÀOii ^uTŸpôwv. 

O ftàv ttXovtoî àprroî; 

4>tpCl TWV T€ Xai Ti)V 
Kxtp'^y , ^aOctav vttc^^cuv 

McptpLVZv àypoTf'pxv. 

Les richesses qui sont ornées de la vertu suppor- 
tent aisément la bonne et la mauvaise fortune. C'est 
ce qu’a dit élégamment Sapho: 

U llAovTO^ âviy àpern; oùx Trôpoixoç 

U li eÇ Kpifoxipiov xpiat< rj^cupcoviof i^ii 
U To xxpov. »» 

Callimachus a eu la mémo pensée en ces vers : 

« Out’ àpiTx; oTfp o)>6o; siri^xtcu av^pot; àiÇnv 
M Ovr' à^zr, àuftvùio^ Si$o\j S* àperxv zt xai ^6ov. n 

ÀffTxp ipiîjx^o;, à'XaOevôv 
Av^pi ^1770;. 

L’un ou l’autre, dit-il, est un astre brillant, et le vé- 
ritable ornement d’un homme. 
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El Si puv 

TtÇj tÔ piA^ov, 

Ort SovovTwv piv t>- 

Qâ^* «vtIx’ àroXofAvoi 

noivô; friffov. Tà o h riSt Atô; àp;çâ 

ÀXtTpà xxrà yii Stxi- 

Ç*t Ttç «x9p5 iéyov çpaffo; àvccyxa. 

Il représente la justice de l'autre monde, où sont 
punis les crimes de celui-ci. È^Op?, parcequ on n'y juyc 
point par amis , mais selon les actions commises. 

îffov Si vvxrtffffiv aUt, 
ïaa f h ôpipsuç â^t- 

QV t^ovrtÇf ewroviffTCpov 
Effroi vépovrat ^io- 
Tov , où j^Oôva Topaffffov- 
TI5 cv 

OÔSi ITOVTiOV vSup 

Kctvôcv TTOpa Sisurxv ’ à\-~ 

TTopà fùv Ttpiot; 

0IWV oî nviç ?X**" 
pov cùopxtotc 
A^ccxpuv vipovrat 
Alûva * TOI d* à?rpoffdpa- 
Tox ôxx«ovTi jrdvov. 

Il montre la différence des bons qui vivent tou- 
jours en l’autre monde sans travail et sans affliction , 
sans labourer la terre et sans naviguer sur la mer, ou , 
comme d’autres expliquent, sans se battre sur la 
terre et sans se battre sur la mer. 

Oooi S’ ÎToXfiaarn << Tpiç 

Èxxripo>G( pcivovrcç 
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A;rô noLfiiTxv à^(xc*>v 
'l'v^àv , iTiiXov Aièç 
O^ôv nxfià Kpovou 7Ûp- 
(7CV ' cvOx pœxxpoiv 

Ndt90{ ÙXC2V( 

Avpot mpijrv/ovffiv ' av- 
Ot^JLCt Si )^U90Û fXéTCc y 
Tà ptiv ^ipcôOsv ott’ à- 
yXaüy StvSfJor» y 

<î' fi^Xx ' 

O&^otat Twv X*P*î 
rXixovTt xai art^ivotç. 

Il parle ici des plus parfaits qui ont persévéré dans 
la vertu, et qui, marchant par la voie de Jupiter, 
sont arrivés aux îles des Uienhcurcux, où brillent 
des fleurs dorées , tant celles (|ui naissent dessus les 
arbres que celles que l'eau nourrit, comme les ro- 
ses , etc. 

Quelques uns ont cru qu'il entendoit parler de la 
métempsycose en la personne de ceux qui ont persé- 
véré dans la vertu par-tout où ils ont été, c’est-à-dire 
dans une condition ou dans une autre; mais il sem- 
ble qu’il ne veuille parler que de ceux qui dans l’une 
et l’autre fortune ont toujours été également ver- 
tueux : et cela vient mieux au discours qu’il a tenu 
auparavant de ces diverses fortunes. 'Car, dit-il. Ces 
esprits 'bers et inti'aitàblcs , àtrzXajxvoi , qni ont abuse 
de leur fortune , sont punis. 'Ceux qui se sont hon- 
nêtement gouvernés ne sont point tourmentés ; mais 
ceux (}ui ont gardé leur ame toujours inviolable à 
l’injustice, en quelque état qu’ils aient été, et qui 



SUR PINDARE. 407 

ont suivi la voie de Jupiter , c’est-à-dire le chemin 
des héros et des dieux , ceux-là vont dans les îles 
Heureuses. Homère les décrit comme Pindare, qua- 
trième livre de l’Odyssée. 

Oç Exrop’ iÇfaXi , Tpoîaç 
Âpc;(ov àffTpocêî; xio- 
va. 

Il parle d’Achille, qui vainquit Hector, la colonne 
inébranlable de Troie. 

I7o)iX2 piot vir* àyxw- 
voc wxia 
Ev^ov ivri 

4>6>v2ivtx ouviTolaiv ' ii 
tÔ trxv cpfAy]vc&>v 
Xori^cc. 

Il dit que ses flèches , c’est-à-dire ses vers, se font 
bien entendre aux savants, mais qu’ils ont besoin 
d’interprète pour être entendus du peuple. 

èç Q TTOX- 
Xà * 

MaOôyrc; Si y Xo6po( 
noTYXojffcia, xdpoxfç 
Axpocvra >yapurrov 
Aïoç ^etov. 

11 dit que celui-là est véritablement sage qui est 
naturellement savant: cela s’entend de la poésie plus 
que de pas une autre science; car il veut dire qu’il 
n’y a point de bon poète que ceux qui le sont natu- 
rellement, et qu’au contraire ceux qui ne le sont que 
par étude sont comme des corbeaux qui croassent 
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méchamment au prix du divin oiseau de Jupiter, qui 
est l’aigle. 

Eviû^irav roarrifftv cc- 
Ÿ^oviffTipov Tf %«ca. 

Il dit qu'aucune ville n’a mis au monde, depuis 
cent ans, un homme plus obligeant et plus libéral 
que Théron. 

ÀXV ar^ov tSx xopoç 
Où ^ixa ffuvavTÔjjif>0{, 

Xà pLipybiv àvdjpûv , 

Tô XaXoyîjffXi 5iXwv , 

Kpu^y Tt ^étuv iffXùv xaXoii 

Epyoi;. 

L’envie et l’insolence attaquent la gloire de Théron, 
et excitent les méchants hommes à le troubler, afin 
d’étoufFer ses belles actions sous leurs crimes. Quel- 
ques parents de Théron, envieux de sa gloire, firent 
la guerre contre lui. 


ODE III. 

AL’ MÊME THÉRON. 

KaXXiTrXoxopp EXiva, 

Hélène aux beaux cheveux. 

Tuvov ôpOdiffotç àxxptovTOTré^tdv 

Irjr^v mtKov. 

Faisant un hymne à la louange de ses chevaux in- 
fatigables à la coui'se. 


I 
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oXov ^(pyarâpfiaTo; 

KiTiTioaç ô^2)i(jiôv Mr)va. 

La pleine I^une sur un char d’or montroit tout son 
visage sur le soir. Il l'appelle parcequ’elle 

coupe le mois en deux. 

ÀiV où xxXi iévrjçit' KxXU 
yiûpcç iv ^acxtç Kpoviov ni^OTro;. 

To’jtwv <5oÇi 

Pypiv&î oÙtw xdnoç oÇ«t- 

aii vrraxo'JCüKv ccj’j^ç âXiov. 

La plaine d’Élide, étant dépouillée d’arhres, étoit 
sujette aux violentes ardeurs du soleil. 

El àptffTiug( pUv ûS<A>py xrizvoiv 
Aè ^vffoç ai^ouffTZTov * 

NCv yt npif i^xTiiv 0»^ 
pcov àfüTxîaiv txxvcüv â^rrrat 
OÎxoÔev HpaxXj'o; çryjXiv. To Tropffw 
A* îoTi ffo^oî^ ûKotov , 
kà<rôyot(. Où pii^v ^teûÇct). Kcivôc etqv. 

Ck)rame l’eau est le plus excellent des éléments, et 
For le plus précieux des métaux, aussi Théron ayant 
remporté la plus belle victoire, qui est celle des jeux 
olympiques, il est au plus excellent degré d’hon- 
neur; et par ses vertus domestiques il va jusqu’aux 
colonnes d’Hercule, au-delà desquelles ni sage ni 
ignorant ne peut aller. Je ne passe donc point plus 
outre, c’est-à-dire je ne le louerai pas davantage; car 
je Fentreprendrois vainement. 
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ODE IV. 

A l'SAUMIS DE CAMÉRINE, 

VAlNQl'Etn AU CHAAIOT. 

ÉXan^o vTripratTc ^ovriç 

Axaftxvrdtro^oç 

Zev • (tixi yàp etc.) 

Il appelle le tonnerre iiiFatigable à la course, pour 
faire allusion aux chevaux qui courent aux jeux 
olympiques. Il dit que les heures appartiennent à 
Jupiter, ou parcequ'il est le uiailre du temps; ou 
hien il entend par -là les cinq années (|ui sont le 
terme des jeux olympiques, dédiés à Jupiter. 

Ziiwv S* IV TrpxffffÔvTWV , f ffccvxv 

Aùrtx’ à^iitstv, 
noTi •yiuxiiav èvO^ot. 

Les gens de hien sont ravis quand ils entendent 
dire que leurs amis ont fait quelque chose de beau. 

A^rv ^a^cTMv htot- 
Tt Toy^ xw^ov, 

Xpovuîrracrov fioç 
(rârviwv ccprrâv. 

Reçois cet hymne en action de grâces, lequel fera 
vivre long-temps la mémoire des vertus ; car les bel- 
les actions sont étouffées , si la poésie ne les chante. 

Ént fxiv 
ixiXa fAtv 

Tpo^U rrot/AOv Îttttwv , 
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Xatpovrâ n çctvtai; Trav^oxot;, 

Kat npôi r.c'jyLiv ytXdro)itv 
KaOapz T^dj^a Tirpap^xivoy. 

(^r il y a des gens qui aiment leur ville; mais ils 
n'aiment pas le repos comme Psaumis. 

Ow •^tûStl TeyÇw 
AÔ 70 V. AtoTrcips TOC 
BpoTÔiv tUyj(oç, 

Je ne souillerai point mon discours de mensonge , 
en louant sans doute un homme déjà âgé d'avoir rem- 
]jorté le prix ; car l'expérience fait connaître les hom- 
mes, comme elle a fait connaître Erginus, un des 
Argonautes , qui sembloit déjà vieux, et ne laissa pas 
de vaincre à la course, quoique les femmes de Lem- 
nos SC moquassent de lui. 

Xa^xotot 5’ iv fvTiot vtxwv 
ûjïofxov, ucTTBv Tcj/t7nc^ia, 

Mrri orgyavov iwv * 

Oî^o; iyd) Taj^iri * 

\üpcc St %xî vrop 170V. 

Tel que vous me voyez, dit-il à Hypsipyle, fille de 
Thoas, pour qui se faisoient ces jeux à son tombeau, 
mes mains et mon corps rcjiondent encore à la vi- 
tesse de mon esprit; c'est-à-dire, si je fais de grands 
desseins , j'ai de la force assez pour les mettre en exé- 
cution. 

4njovTai Si xat viotç 

Év àvSpiTi 7T0).Ut't 

, y.ai Trapàt tov 
Eor/dra j^dvov. 
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Ou parceque souvent les vieillards sont encore 
jeunes et vigoureux, ou parcequ’en effet les cheveux 
blanchissent souvent avant la vieillesse. 

ODE V. 

Al) MÊME PSAUMIS, 

VAISQL'ECn EN TROIS COORSES. 

Aut ^ optraîct irôvoç JaTri- 

va T* ixâpvarai îrpô; 

Epyov xivJûycp xiaaVjfApiivov. 

Ev sjfovTsç J 90 <{>o'i xai troXt- 
raiç c^oÇav eupiev. 

11 ]>arle, ou de la victoire que Psaiimis a rempor- 
tée, ou bien de ce que Psauuns a rebâti de nouveau 
sa ville, Camérine. 

Ibirijp 7.CÛ, 

IxfTac «pj^oftat , Aw^îotç 

A?rv(i>y èv aù^oîç, 

AiTnffwv frô)av gva- 
vopiaiffi ravive xXuraZ; 

Ao(^aÀ)^iv • <ri t’, O- 
lloaei- 

^avtaiffiv IrrrotE; 

ÈtrtTfpTTÔjir^ov , ^ipav T^paç eO- 
Gu^v c; TiXcuTOCv , 

Viwv, M'oCpu, Tropiorapivwv. T7t- 

fVTa iZ TtÇ oXSov 

Âp^fi, cÇopxccuv xTsarar^t, xa'i 


rf 
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E'jXoyîav rpo<mO«'iî, f*À ptxre^ 

07} 0£Ô; ymoôai. 

Il prie Jupiter d’orner la ville de Psaumis, en lui 
donnant d'illustres habitants , et de donner à Psau- 
mis une vieillesse heureuse , ayant toujours ses en- 
fants auprès de lui; et puis il loue ceux qui, jouissant 
d'une forte santé, se contentent de ce qu’ils ont, et 
tâchent seulement d'être en bonne réputation , et il 
dit qu’en cet état ils ne doivent point souhaiter d’être 
dieux. 

ODE VI. 

A AGÉSIAS SYRACUSAIN. 

XpCffiO^ UTTOOTâoavTIÇ «V- 
Tsc^rcî 7rp<tO'j6w ^zÀxuou 
Ktova; , ùç ort 5ayjTÔv fjJyxpov , 
niÇo^. Apj^op^’vou (T sfr/orj 7rûôo&>7rov 
Xpjî 5ijav 

Comme quand on bâtit un beau logis, on embellit 
le vestibule de colonnes dorées; aussi, quand on 
commence un ouvrage, il y faut donner une face 
éclatante. 

Tlvst ygy yuyot ûuvov 
Kctvsç àv«p , Èmxvpaxi; à^ôvuv 
ÀoTÜv £v tpipratf àotüaï;; 

Parcequc d’ordinaire les habitants d’une même 
ville sont envieux l’un contre l’autre. 

Axtv^vot J’ àptTxi 

OÎts nïp’ àvjpxaiv, ovt’ tv vxuït xotXai;, 
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Tifjusu. fIoX)Lo't ju- 
fÀVXvTMf staXôv it Tl Tr®va&»j. 

C'esl ce qu Hésiode dit aussi : 

«T>5; ^ àpsr^ç ifp^x 5f0i 7rpW7poi9fv î&niwn». »» 
floGfw aTpxnâ; 

O^^lpiôv cu-i;, drpiŸ®'*?®'' > 

Mivrcv r' àyaOôv, 

Ka't ^oupl ^xpvaerOzi. 

Il fait dire cela à Adraste, lorsqu'il perdit Atnphin- 
raiis, Tlicbain, que la terre engloutit avec son cliar, 
lorsqu'il alloit être tué avec ses compagnons. 

A TOI ) Ilom^blVl ^l- 
;^6tïffz KpovtM y XiytTXi 
llac^’ ioSô<7Tpu^ov Kùa^vzv rix«^v. 

KpV'^c irxpOivixv oà^vst xôllTrotç. 

Il parle de Pitané, fille d’Eurotas, d’où est venue 
la race d'Agcsias; car Pilané eut Évadné, de laquelle 
Apollon eut lamos , qui fut le premier de cette race. 
Tous ceux qui naissoient d’une mère, avant qu’elle 
fut mariée , s’appeloicnt iropOivioi. 

Ttt’ ÂTTO^XwVl yXuMl- 
a( Trpwrov Â^poi^ra;. 

Il parle d’Ëvadné, qui fut oonnue p>ar Apollon. 

Év %ixfp TTt/actç 
XdÀov où ^TOV ô- 
^lût jwclcra idiv. 

Il parle d'Æpilu.s, roi de Bessanc, en Arcadie, qui 
retira chez lui Évadné, encore enfant. Il étoit donc 
fort en colère, la voyant grosse. Il alla consulter l’o- 
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racle d’Apollon à Delphes , qui lui avoit appris qu’A- 
pollon étoit celui qui l’avoit engrossée. Et cependant 
Évadné accoucha d'un enfant sous un buisson. 

A 9i ^tvixoxpoxov 
Zcüvsrj xaTa9>;xa|Arvz, 
t’ à^y\tUccv , 
wffo xuzveaç 
Tîxti xoûpov. 

Apollon lui rendit Lucine favorable: ainsi elle ac- 
coucha d'un enfant; mais la douleur l’ayant forcée de 
le mettre à terre , deux dragons aux yeux bleus vin- 
rent, et le nourrirent avec grand soin par l’ordre des 
dieux , lui donnant l’innocent venin des abeilles pour 
nourriture. Cependant le roi , étant revenu de Del- 
phes, demanda où étoit l’en&nt d’Evadné et d’Apol- 
lon, lequel devoit être un grand prophète, lui et sa 
race : personne n’en savoit rien. 

Àiîi’ »7- 

rhjivmo fif ujroivw foria t’ h ànti- 
pxTMy twv Çavôatfft xat T^afinopŸÙpoti 
ÀxTiai ^iSpeyf/Aoc ôêpiv 
tvpuc. 

De là vient que sa mère le nomma lamos. 

Ttp7mx( S’ im'i 
XpuffooTtfâvoiq Xzëcv 
KopTTÔv 

Il appelle la jeunesse couronnée d’or, ou à cause 
sans doute que c'est le plus bel âge de la vie, ou à 
cause que les cheveux sont blonds et ne blanchissent 
pas encore. 
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Tt^jt^/rcç ^ àprràs, 

Èç ^>ov«pàv 6SÔ/V ip^ovrai. Tcxttatpit 
Xpnpt* îxaTTOv. M^ixoç IX 

oX^&iv xpi^rat yOovcôvT^v. 

chaque action témoigne la vertu d’un homme, et 
les hommes qui sont vertueux marchent par un die- 
min découvert, ou pareeque la vertu ne se cach(- 
point, ou à cause qu’elle est glorieuse. 

'Éffff'i 7ap àr/yiXo? opôôç , 

Huxop<*)v ffxvT3t)ia uo(9xVf y/vxv; 

KûJjTxp dtyayOïyxTwv àoi^zv. 

Il parle à un musicien , qu’il appelle l’ambassadeur 
des muses. 

A^û^O‘^01 

Ai pttv Xupac rt yiv^y^o'VTi, 

0paûffoi ^Dovo; ô).Çov i^epruv. 

Il loue Hiéron, qu’il dit être comme des lyres et 
des chansons. 

AyaOat vikov- 
T* iv ^ctuipta wxTi 5oâç 
Ex vaôç ùtt€- 
ax^^at 3'j ayx'jftcm. 

Il dit allégoriquement qu’il est bon dans une tem- 
pête d’avoir deux ancres pour assurer un vaisseau; 
aussi il est bon à Agésias d’être citoyen de deux vil- 
les, de Syracuse, et dans l’Arcadie. 


— Oigitizec 
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ODE Vil. 

A DIAGORAS, 

nOxT^, V.UNgLECll .VU COMUAT DE MAIN. 

Il commence par une belle comparaison qu’il fait 
d'une coupe pleine de vin à un poëme qu'il appelle 
le nectar des muses. 

4>tâ)iscv ei; «ï Ttç i- 

ixnà êXùv, 

Ev^ov «^7T*).oy v.7.y\i^oi“ 
cretv dpoffb) I Sùi^r.ci'TM 
Niavtat yojjiÇpw ;rpo7rivwv 
OÏtoOcv Qi-xxSt , viy- 

y xopv^àv xT»ivwv , 

Z'j^;ro9iOv rt » xi^o; tc riuâ- 
ccLi iov y iv Si y 
ria^ôvTUV y ur,ri pv ça- 
XwtÔv ouo^povoc vvvi{ ' 

Kai iyli vixrap ;^vrôv , 

Moio'âv ^oViv, àO^ioçopot; 

A vSpiaiv 77c^7rcâ)v y ylyxvv xap- 
ttÔv fptvôç 7 *. 

Tout de même qu’un homme riche, prenant à la 
main une coupe pleine de vin , la jiorte à son {jen- 
dre, et lui porte le plus prccietix de ses meubles, 
tant pour l’honiieur du festin que jiour honorer .sou 
alliance, et le fait estimer heureux de scs amis pour 
l’amitié qui est entre le {jendre et le beau-père; aussi 
je porte maintenant un nectar tout j>ur, lequel est 
T- 
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un don des nuises et le doux fruit de mon esprit, 

afin de réjouir nos vainqueurs. 

ü S’ o),êioç, 
xccrtj^ovT iyzBxi. 

AX^otc oXXov ÉTTOjrrgvii Çiw* 

Bxk^ioçy â^iuXcc 
oua fùv <fôoMY^/iy 
voiffi t’ h evTtciv orùViv. 

Celui-là est heureux qui est en bonne réputation; 
mais il y en a peu qui soient honorés et loués par lu 
jmcsie , laquelle immortalise les hommes et leur 
donne une vie floris.sante. Il y en a qui entendent ce 
mot de Xotpt; pour la fortune. 

r^viwv jrxi^ 

AcXtOlÔ TC vCufClV 
PéiJov sv(hixx^av. 

Il est ordinaire à Pindare de donner aux villes le 
nom des nymphes qui ont été appelées comme elles, 
et d’en faire des divinités. 

A^ôvra Siva, 

Un homme qui plaisoit à la justice, c’est-à-dire un 
homm<* juste. 

Âpf't ^ àvBfiô)- 

TTOiv 

Àvap{0tA7iTOt xpspzvrai. 

Toûto 5’ àfÂi^ccvoy cOpciv , 

O Tl vCv xx’t cv TcXcw- 
râ ■yiprarov àvSpi VJyii'J. 

Il dit cola à cause que Tlépolémns, aïeul de Dia- 
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(joias, avoit tué le frèro de sa mère; ensuite de quoi 
l'oracle lui ordonna de quitter son pays, et devenir 
à Rhodes, où il réfpia heureusement. 

Ai oi lÿMvwv 

Ainsi la colère avoit emporté Tlépolémus. 

E'v9x TTQzi 

Bpi^c 5ciûv ô ^172; 

Xpviaaîç vtyiAuai ttoTuv. 

Ainsi Homère a dit de la même ville de Rhodes : 

« Rac (Tÿi j^«P7riotov rr^oi/rov xstzi^tJt Kpovtcüv. » 

Ensuite il décrit tout-à-fait hien la naissance de 
Pallas. Lorsque Vulcain, dit-il, avec une hache d'ai- 
rain fit sortir Minerve de la tète de Jupiter: 

Ilarspo; A92vâcis( xopvyàv xor’ axôav 

Axopoü<ra(r’ â).i)ka- 

4ev itTTipfiixet ^oâ * 

Oùpzvô( 5“ vtv xau Paix ^txznp- 

Alors le Soleil , ^oiSporo;, commanda aux Rhodiens 
de bâtir en l'honneur de Pallas; et le vénérable Pro- 
méthée , c’est-à-dire la Prévoyance , y mit les vertus 
et la joie. La vénération qu’on a pour les dieux en 
prévoyant le bien et le mal qu’ils nous peuvent faire 
produit dans les cœurs la vertu et la joie ; mais ils ou- 
blièrent de porter du feu pour le sacrifice, et firent 
des sacrifices sans feu. Le commentaire ne dit point 
à quelle cause l’indare dit cela. 

Jupiter leur ver.sa donc une pluie d'or. 
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Kcivoiffi fjisv Ç:cy- 
9iv àyrywv vsoiXav, 
rioXvV Vfff ^&UffOV • 

Et l’allas leur dunna l'art d’exceller par-dessus 
tous les autres dans les ouvrages de main , tunrroTTovoi; 

car on eût vu dans leurs rues des statues tpà 
scmbloient être auiiuces. 

Éoyx jjwoteriv ipTrov- 

T$ffci ô^oïa xiAC'j9o( 

4>ipoy * xX(0( 

BaW. 

En eflct , les Rliodicns ont invente l'art de la sculp- 
ture. Quelques uns croient que c’a etc IJtklalc. l’in- 
dare parle peut-être ici de ces statues qu’on fiiisoil 
marcher, et dont il est parlé dans Platon , ce me sem- 
ble, i/t Conus. 

Aaivrt îtat 

Mct{^b>v «^oAoç TcXcOit. 

Quelque adroit que soit un bomwe, néanmoins il 
est beaucoup plus habile quand il est instruit, et est 
moins sujet à manquer: comme les Rbodiens, qui 
ctoient naturellemeut adroits, furent encore instruits 
par Minerve. 

«MyTi ^ âvOpwjrwv iraXaiai 
Vr.aiii. 

C’est-à-dire les poètes, sans doute, qui étoient les 
historiens de ce temps. Et en effet c est une fable 
qu’il rapporte pour montrer la raison pour laquelle 
Rhodes est consacrée au Soleil. Rhodes, dit-il, ctoit 
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au fond de la mer, et ne jiaroissoit pas encore , lors- 
([ue les dieux firent le paruijjc de la terre entre eux; 
niais le Soleil étant absent, personne ne se souvint 
de lui, et ils laissèrent ce dieu [lur et cliaste sans 
aucune ville. 

Il appelle le Soleil ipov Stiv, parcequ’il purifie 
tout de ses rayons. A son retour, Jupiter vouloit re- 
commencer les parta{»es , niais le Soleil ne voulut 
pas, et dit qu'il voyoit au bord de la mer une fort 
belle lie, et qu'il la prenoit jiour lui. Il commanda 
donc à la Parque Uaebésis de confirmer les partages, 
et aux dieux de jurer qu’ils ne les violeroicnt point, 
mais que cette ville lui scroit éternellement consa- 
crée; ce qui fiit fait : et cette ile sortit de la mer toute 
fertile, et le Soleil la prit pour lui. 

l T£ Ô- 

|«tâv ô ycviOXioç àxrîvwv rarr/p, 
nCp îmsdvTwv îjrrrwv. 

Et là, c’est-à-dire dans cette lie, ayant couché avec 
une nymphe du même nom, il en eut sept eniànts 
fort sages et de bon esprit, dont l’un eut trois en- 
fants, lesquels, ayant habité cette île, donnèrent 
leurs noms aux lieux où ils habitèrent. C'est là qu’on 
fait des jeux en riionneur de TIépoléinus, qui ac- 
compagna les Rhodiens au siège de Troie, où il mou- 
rut; et Diagoras, dit-il, y a été couronné deux fois, 
et quatre fois aux jeux Isthmiens, deux fois à Némée 
et à Athènes. Le fer, la lance, qui est le prix des 
jeux d’Argos, le connolt bien. (Ætte expnîssion est 
belle et hardie. Il est connu en Arcadie, à Thèbes et 
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en liéoce, à -Eginc et à Pellane, où il a vaincu six 
fois ; et la pierre où l’on écrit le nom des vainqueurs, 
à Mégare, ne connoit (]ue lui. Après avoir compté 
toutes ses victoires, il invoque A Jupiter, afin qu’il 
rende Diagoras aimé de ses citoyens et de.s étran- 
gers. 

Kwei vCcioç 

livi y ôti ot izxripo»'» 

O^xi t; ôyxOûv 

¥.yoxov. 

c’est-à-dire qu’il a appris de ses pères à révérer 
les dieux. Sa ville, dit-il, a souvent été eu réjouissan- 
ces pour les victoires qu’il a acquises. 

Ëj;li 

aai îroltç. Év 
Ai |uà faotfaa , 

ÂX\ar âAÂoîot Stoufütfiao'jviv avpat. 

En un moment les vents changent, ot les choses 
prennent tout une autre lace ; car Diagoias , qui , 
peu de temps auparavant , avoit eu de l’affliction , se 
voit maintenant glorieux; ou bien, en un sens con- 
traire , c’est sans doute ce Diagoras dont parle Gel- 
lius, qui eut trois enfiints, excellents en trois difFé- 
lentes luttes, qu’il vit vaincre tous trois en un même 
jour aux jeux Olympiques; et comme ses enfants, 
ayant mis leur couronne sur sa tête, le baisoient en 
présence de tout le peuple, il expira entre leurs 
mains. Cicéron en parle aussi au livre I des Tuscu- 
lanes. 
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O ni: VIII. 

A ALCIMÉDON ET TIMüSTHÊNES, atiilkte.s, 

ET MILESIAS, MAÎTRE DES ATHLÈTES. 

AXia S* wr’ oVXov eSav 
AyaOûv ■ TToXXai 5’ ôJot 
ïùv âsoïç €Ù7ToaÇtaç. 

Les uns sont heureux en uue chose , les autres en 
une autre , et il y a plusieurs chemins pour devenir 
heureux quand on a les dieux favorables. Il dit cela 
parccque l’uii avoit vaincu aux jeux Olympiques, et 
l'autre aux Ncmcciis; comme il ajoute : 

Hv o’ iffopzv îtaioî ' c^tw 
T’ où xarà il^oç 

Il parle d Alcimédon , qui étoit beau à voir, et t|ui 
ne déshonoroit point sa beauté par ses actions. C’est 
ce qu’Uector reproche à Pâris, au livre III de l'Iliade : 

Aûnrapi, iîiîoî yjfaijAavfç. 

Et il dit un peu après : Les Grecs croient que tu es 
uu homme de conséquence , 

OCvLxa xa^ôv 

EIJoç Îit’* akV oOx effTt fptffiv , où5é Ttç àixx. 

Après, il parle d’Ægine, où le peuple étoit fort liu- 
luain aux étrangers : c'étoit le pays d' Alcimédon. 

Ev9a ffÛTCtpa , Atôç ^eviou 
, àaxftTOi 6cfxtç, 
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ÉÇo^* ctv^pwTTwv. ü Tl yào 

rio).v y XXI rroXki pni , 

(>&02 ^(zxpivciv ypcv't iâI} rraùx xoipôv 
AuTTraXiç. 

Il (lit que Injustice, latjuelle est comme l’assistante 
et la conseillère de Jupiter rHos]>italier, est rcv<5rée 
là plus que pt«r-tout ailleurs; car ce n’est pas, dit-il, 
une chose aisiie de garder l’équité et la mesure dans 
une si grande foule de gens , en parlant dti peuple 
de cette ville, ou des étrangers (pii y ahordoient, vou- 
lant dire qu’il est bien difficile, parmi tant d’étran- 
gers, de les contenter tous, et de recevoir chacun 
selon son mérite. Et il ajoute après : 

TtOucç Oi Tiç iOavdtrwv 
Ka'i àXupxia 
IlavT&iÎKTroiTiv vseirratyj ^évoti 
Ktova âziuoviav. 

c’a été un arrêt des dieux que ce pays fiât tout en- 
vironné de la mer, afin <[ue ce fut le refuge et comme 
la colonne de tous les étrangers, de quelque pays 
qu’ils fassent, l’uissent-ils jamais ne se lasser d’une 
si belle pratique! 

O fT fîrarvTi/.Xwv 
Toûto ïrpxcff&ïv ui x^oi * 

Tiprrvôv <T iv àvOpcaTroïc t(rov eafferxi où^rv. 

Il n’y a rien qui plaise également à tout le monde. 
Les uns aiment une chose, les autres une autre. Si 
on loue deux personnes égalenumt, il ven aui-aquel- 


"DigiiTzeo Dy Vaiioglt 



smi IMNDAIU:. 4a5 

([ii'un (le jaloux. Aussi, si je loue Milcsias, je crains, 
dit-il , 

Mw pctkéTbi lu Ÿ^ovo;, 

je crain.s que l’envie ne me jette des pierres. 

Kou^orc&ac yâp àrt(pXT6)v ‘^orviç. 

Les gens sans expérience sont d’ordinaire foibles 
et légers d’esprit. Il dit cela au sujet de RLlésias, qui 
étoit le maître de ces deux jeunes athlètes, et (pii lui- 
mérae avoit souvent combattu. Celui, dit-il, qui ftiit 
les choses par expérience est plus (xipable de mon- 
trer aux autres. 

AeîâçaaOat rot , 

Et5ùTi patTspov. À'prii- 
piov 5(, TÔ pi TTpopïOsîv. 

C’est une ciiose ridicule d’enseigner sans avoir ap- 
pris ; mais celui-ci peut enseigner, beaucoup mieux 
que personne, comment il faut vaincre: et on peut 
dire qu’il a vaincu en Alcimédon, puisque la gloire 
du disciple rejaillit sur le maître; cet Alcimédon, 
qui a vaincu quatre jeunes hommes, et qui les a fait 
retourner avec honte et n’osant pas seulement ouvrir 
la bouche , mais se tenant clos et couverts , et cher- 
chant des chemins détournés comme tous les vaincus. 

O; ru^a pêv ^aiaovo; , à- 
vop(a{ S’ oùx , 

Ev TïTpafft iraWwv àrîOxxaro yaioiç 
Noïtox xai ànpLOTipov 

riwTTXv , xa't éniy.G'jrfov sijaov ■ 
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Il ctoit, (lit-il, favorisé (les dieux; mais il n'étoit 
pas prive de force et de coiiraj;e. 

Sa victoire a donné à son [)ére une joie de père et 
une nouvelle force pour résister à la vieillesse. 

nxrp’i ôi Trarpèî mVvcuffiv ptivoî 
ôvTtVaVov. 

ÂWa TOI 

Appicva Trpiça; àvip, 

lirevientà Alcimédon. En homme , dit-il, qui fait 
de belles actions ne sonjje point à la morale, et ne 
s’en soucie point. Cela me fait souvenir des Hlepsia- 
des, ses ancêtres, dont il faut (]ue je r(!Cueille la mé- 
moire; car voilà la sixième victoire (pii est entrée 
dans leur famille; et cela les rendra encore plus glo- 
rieux. 

KffTi tt ^avôvTCffffiv ptipo; 

Kàv vôptôv cp^o'puvov. 

Les morts ont aussi leur higitime, c’est-à-dire lu 
gloire (|ui les suit après leur mort. 

KaxaxpûlTTlt S’ où xôvt; 

Z-jy/ôvw xifvàv 

La terre qui les couvre ii’einpéche pas qu’ils ne 
prennent part à la gloire de leurs descendants. Ainsi, 
lorstjue Iphion, un des ancêtres d' Alcimédon, ap- 
prendra sa victoire de la Renommée ou de f Ambas- 
sade, fille de Mercure; car il en lait uu personnage, 

Èppii üi 3’jyatpvç àxojffaç Içiwv 

ÀyyiXia; , 

il contera cette nouvelle à Calliuiachus , un autre 
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de ses aïeux. Cependant je prie les dieux de le con- 
server eu santé, et (pie la déesse ^iémésis ne s’oppose 
point à sa félicité. 

ODE IX. 

A ÉPHARMOSTLS. 

Il appelle les muses éxaraSoXou;, parceque leurs 
chansons s etendent fort loin \ Aéz t< ^tvixoffrcpoTrov, Ju- 
piter aux rouyes éclairs. 

Ov- 

Tot ^oaoiTrrriwv Ào'^wv 
4»cpptyy* sXsXi^&iy. 

11 ne faut pas se servir de discours bas et ram- 
pants en chantant les victoires d’Épharmostus , ci- 
toyen d’Oponte , capitale des Locres. 

E7Ô» âi rot izb'uv 

Maupxt; irt'fkrpy» » 

Kat OYavopoç Sâaffov 

Kai vaèç v^îOTXTtpov îravrâ 
Ayyikixv rxirav, 

£l aù'j Ttvt pioeptoirp TraÀapa 

Eçatprrov Xapiruv vipiouai 
Kâirov • xsîvat «wffaaav 

Tà T«prv\ AyaOoi 
Kat aofo'i xorà ^ipiov' ov^pc; 

E7CVOVTO. 

Pour riionucur de cette ville, et pour la faire écla- 
ter par mes chansons illustres , je veux répandre 
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par-tout la victoire d'l'’|)liarniostus, et en faire voler 
la nouvelle plus vite qu’un cheval lé{;er, ou qu’un 
navire ailé, pourvu que je sois assiste des (îraces; 
car les grands liouuues sont tels par le secours des 
dieux. Autrenicnt Hercule auroit-il pu résister tout 
seid contre trois dieux, contre le trident de Neptune, 
l’arc d’Apollon et la verge de l’luton? 

Otjo’ Aios; «xt- 
vïÎTxv tyt , 

IJpôria a xari'/si 

Kou.av Trpôç àyjiàv 
0vïjr;xûVTMv. 

Dans la rue ténébreuse, c’est-à-dire dans la som- 
bre demeure des morts. 

Atto uot AÔyov 
Toûtoï , STofta , pt'|iov. 

l’indare se repent d’avoir parlé de ces dissensions 
des dieux , comme d’une chose qui leur est inju- 
rieuse. 

É;r£t r6yt ).ntoopr,cTxt 
0£ov; , £X®P* aoûtat ' yut 
To Trapà zatjiôv, 

Maviatmv ÙTrox^xtt, 

C’est une mauvaise sagesse de mal parler des 
dieux, et c’est une espèce de fitreur de faire gloire 
de cette impiété. Vjroaoczsi veut dire approche, comme 
quand on accorde un instrument on cherche le son 
de l’oreille, et ou approche du vrai sou. Cet endroit 
c.st beau contre ceux qui font les esprits forts. 
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M:r» vGv \xXiyti rà Tot- 

avr’. K« roXfuov, ui^xv t 4 râffav, 

\bipt; ùOxvz^àiv. 

Il Faut laisser là les dissensions des dieux , ou plu- 
tôt il ne faut point admettre de dissensions entre les 
dieux. Il faut plutôt Faire l’éloge d'Opoute, ville an- 
cienne , où Deucalion et Pyrrha s'établirent lorsque le 
déluge fut passé. 

Arco 

a’ 

)iiOivov yovov ' 

Asroi èviuxüCsv, 

Mais il quitte ce sujet comme trop commun pour 
en traiter un autre. 

ATvu âi TzxXxi&v 
Mèv oîv<5v, srvQiz ô* Cftvoiv 
Ne&>rip^v. 

C’est ce que dit Homère, au premier livre de l’O- 
dyssée. Il décrit donc la généalogie de la ville d’O- 
ponte, qui venoit d’une fille de Jupiter; car Jupiter 
enleva l’rotogénée, femme de Locrus, et lui fit un 
enfaut, de peur que Locrus ne mourut sans enfants. 
Cette charité de J upit(?r est fort plaisante. 

Mn xaOi Aoc ^(v aî- 
wv , nùTfiQv èfi-i/xç , 

OpŸXvcv È^t 

Ai arripput ftiytffrov 
AXo^^oç. 

Jupiter la ramena à son mari, lequel, croyant que 
c’étoit son enfant , l’appela du nom de son grand- 
père maternel , Opuns, fils de Deucalion. 
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ririp^OTOv uoooà 

T* Tiat ïji'yotçi ' tôXvj J* <?>- 
Txatv iaov T« Sixirx'j. 

C(A entant fut un homme extraordinaire pour sa 
beauté et pour ses actions. Il habita la ville d'Opontc , 
et force etrangers se rangèrent auprès de lui; mais 
il honora sur-tout Ménoctius , père de Patrocle. Pin- 
dare fait cette digression pour embellir sou sujet, qui 
scroit trop stérile d’ailleurs ; et il parle de la valeur 
de Patrocle, qu’il montra contre les Mysiens, leur 
résistant seul avec Achille. Depuis ce temps -là, 
Achille l’aima et lui commanda de ne se mettre ja- 
mais en bataille qu’auprès de lui. Patrocle étoit ci- 
toyen d’Oponte. 

KÇ o*j 0frtoç yô- 
vo; oùXtw fi(v iv 
I lopayopclro , ^r,nort 
ZyfTipa; aripOc ra^toGirOai 

Achdie lui dit ces [>arules dans Homère ; 

Mq <rîty âvrjOiv i^îo XtXxuaOcu 

çiAOTrroAepoi'Ti * arrifiOTepo-i» Si 

Il souhaite une grande éloquence pour dignement 
louer les victoires d’Épharmostus. 

EÎïîv 

Evp?]9U7r;r;; ccvoyiitrOat 
ripoV^opo; €v Motffâv * 

TôXpia xat 
EcTTOtTO. 

Plût à Dieu que je pusse inventer de belles p;iro- 
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les pour chanter dans le chariot des muses, c’est-à- 
dire au style des muscs, qui marche comme dans un 
char roulant, au lieu que la Prose marche à pied; et 
que la Hardiesse me suivit avec l’Abondance et la 
Fécondité! tuir rmi ue suffit pas sans l’autre. 

Il parle des diverses victoires qu’il a remportées 
comme garçon et comme homme. 

ÂpY«t t’ xüSof XV- 

^avv ’ xxiç ^ SV À&xvxi;. 

npxto; iùv XXI 
Ka)io( , xiUtsTi ts 

Étant beau g<irçon et ayant fait de fort belles cho- 
ses. Il parle de ses autres victoires, et conclut ainsi: 

To Si yvi xpxrtOT'jv xxxv. 

IlDAilot Si SiSxxxxti 
Av6p'i-wv àptTaîs ‘/«o; 
llpo'J7Xj iXiühxi, 

A vfu Si SsrjC , ffifftyat- 
fiivov Y*, où czaioTfpov 

pt’ CXZOTOV. 

Tous les commentateurs sont fort empêchés de 
dire le sens de ces deux derniers vers , qui sont en 
effet fort obscurs. Il dit donc que ce qui est naturel 
est toujours le meilleur. Plusieurs ont voulu acqué- 
rir de la gloire par des qualités (|u’ils avaient acqui- 
ses ou empruntées de l’art; mais les choses qui se 
font autrement que par la nature (car Dieu ne veut 
dire autre chose ([ue la nature) doivent plutôt être 
ensevelies dans le silence que publiées. Cela se doit 
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appliquer à toutes sortes tic sciences , soit à la poésie , 
soit aux jeux , et ainsi du reste. C’est pourquoi il 
ajoute (juc chacun doit s’appliquer aux choses où il 
a plus de disposition naturelle. 

Evri ystp 

rtpcÛTcpai. 

Mtx oùjr an’avTo; 

Mf)iiT2. loyiou fùv alTrsi- 
vxL 

liU sagesse est difficile à obtenir (je crois qu’il en- 
tend la perfection ) : il y a plusieurs sciences dift’é- 
rentes, mais il est difficile d’y être parfait. Il conclut 
en s’exhortant lui-même. Puis donc que tu as ce dou- 
là, c’est-à-dire que tu es naturellement savant et bon 
poète , loue hardiment Épharmostus , publie que 
c’est un homme héroïque. 

ôpwv- 

T àXxàv. 

C’est-à-dire qui poi'te sa générosité empreinte dans 
ses yeux, qui a les yeux guerriers et courageux. 

ODE X. 

A AGÉSIÜAMUS, 

JEfSEGAIiœN LOCRIEN DE I.A PHOVI.NCE DES Él'IZÉl’IlYlUE.NS, 

LUTTECIt. 


Gir les Lucres étoient divisés en trois provinces , 
les Epizéphyriens, qui coufinoient avec l’Iudie; les 
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Ozolfis avec l'Éiolie; nt les Épicnémidos avec l'Eu- 
boée. Il coininence cette ode par un ressouvenir. Il 
avoit promis à Agcsidatniis de faire une ode pour lui , 
et l’avoit oublie. Il lui en veut payer rusurc, et c’est 
pourquoi il accompagne cette ode d'une autre petite. 

Muses, dit-il, montrez-moi en quel endroit de 
mon écrit j’ai laissé Archidamus, car j’ai oidtlié que 
je lui devois un poème; et toi. Vérité, fille de Jupi- 
ter, garantis-moi du blâme d’avoir manqué de parole 
â un ami. 

À Xkx trj rat ^xtyxTr,^ 

ÂXôdxtât Àtô; , 

OpOâ yt&\ cpv'/rrov -\{^cv9c'b>v 
ÈvtTràv aAiroHivov. 

Il est vrai que j’ai été long-temps sans m’acipiit- 
ter; mais je me mettrai à couvert en payant l’intéréi. 
Je veux donc absorber cette dette, et composer un 
hymne en sa laveur et en celle de son pays; c’est ce 
que veut dire le mot de mvov: car la ville des Zéphy- 
riens aime la vérité, et ils sont alTectioimés aux mu- 
ses et à la guerre. 

Mciut té KaV^tOTra 
Kx't Apig;. 

Hercule a bien été mis en fuite eu se battant con- 
tre Cycnus, fils de Mercure, qui tuoit tous les pas- 
sants et de leurs têtes vouloit bâtir un temple; et si 
Agésidamus il faut qu’il en rende grâce à lolas, son 
maître d’exercice, comme Patrocle à Achille: car les 
instructions et les exemples des autres fout souvent 
7. 28 
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parvenir au comble de la jjloire, pourvu tpron soit 

outre cela secouru de Dieu. 

oi *1 vwt’ tiptrâ, troTi 
fleAeupov ôtoiiiKjt xXfO{ à- 
vnp , Hïov ffvv TTxXipta. 

Arovov S' fXa^ov îravpoi Tivtç, 

Kpywv Trpô ïtivtwv vxoç. 

Peu de gens acquièrent du bonheur sans peine, et 
ont fait éclater leur vie et leurs actions. Il raconte 
l’inimitié d’Hercule avec Aiigéas, <lout il avoit net- 
toyé récurie. Augéas ne lui vouloit point donner sa 
récompense; mais il fut bien puni. 

Kat piàv 

X«vxTrzTOç Kttsiwv ojrtôfy 

OÙ 7To)Jiôir, îü8 Trarpi^ ttoXuxtÎxvov 
Tnô ffTip«w rvpt TrXayatc ti triSipov 
BaQùv it{ o^^rrôv éàv vôXtv. 

Il vit sa ville réduite dans un abytne de misères ; 
car, ajoute-t-il , il n’est pas aisé de se réconcilier avec 
des puissances offensées. 

Nitx^C xpftacTûvwv àroGiffO' OTTopov. 

Hercule tua donc Augée, roi de Pise ou d’Élide; 
et, ayant amassé là toute son armée, il y dédia un 
temple à Jupiter, son père, et y institua les jeux 
Olympiques , ayant dressé une grande place pour ce 
dessein sur le bord du fleuve Alphée'. A cette pre- 


' Ce lieu fut aussi nommé /s/iKctâiocy à cause des douze dieux 
principaux. 
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mière institution les Parques se trouvèi’ent , et le 
Temps. 

O t’ {Jldvo; 

AHOftov iTrÎTUftov 
Xpovo;. 

C’est-àKÜre que le Destin vouloit que ces jeux fus- 
sent immortels, et avec lui le temps, qui l'a appris 
aux siècles suivants. 

Il fait mention de ceux qui furent victorieux à la 
première fois ; et parceque ces jeux se célébroient au 
clair de la lune , lorsqu'elle étoit pleine , il dit : 

Ev ^ ecittpov fyXiçcv cvuttiooc 
I cXavo( epctrdv 920; * 

"Ou bien, c’est-à-dire seulement que ces jeux-là se 
célébroient le 1 5 du mois. Ensuite des jeux, tout le 
temple retentissoit d'applaudissements; et, suivant 
cette coutume, nous faisons des hymnes en l'hon- 
neur de Jupiter Foudroyant. Et les vers qui ont été 
inventés à Thébes bien du temps après , c'est-à-dire 
les vers lyriques, accompagnent ou répondent à la 
flûte; et ces vers ne sont pas moins agréables au 
vainqueur qu’un fils légitime l’est à son père vieux 
et mourant. Cette comparaison est fort bien expri- 
mée. 

AXV Cxm itatç rarpi 

no9iivc( * ^xovTi vcorxTi 
Tô itiXiv ) puéXz TOI ^ip- 
ptaivu vôov ' 


' Qui redevient enfant. 
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E;rii îtXovtoç o Xa- * 

jjiii» roipiva fTrarrèv àXX<kpcov> 

0vaffxovTi ffTvygpùiTaroç * 

Car il n’y a rien «le pins fâcheux qui se meurt, que 
de laisser son bien en 1a puissance d’un etranger. 
Autant est-il déplai.sant à un honiiiie qui a fait de 
belles choses, de mourir sans titre honoré de loiian- 
ges. 

Ka'i 6tav xaXà tpçaiÇj oreo, 

ft( Âi^a «rraGptôv 
Avnp txTsrxt, xrvià Trvi’jaa;, 

Ettom fiôjrôw ^poc;|rj Tt TiOTrvav. 

Ce n’est pas un grand plaisir ; mais il n’en va pas 
de même de vous ; car les Muses répaudront votre 
gloire par-tout. 

T'tv <î’ â<îu*7rxç T* Xvpa 

rXyxüç T* ovXôç âvx- 

nistrtt )<3tpiv * cj^ovri 5* evpv xX«o; 

Kôpat [Uepi^sç Atdç. 

Et à votre sujet je loue aussi la ville de Locres. 

McXtTt ' 

A’ rùivopa irdXiv xatra^ptji^wv y iraî5' «- 
pxrôv, 

Et vous sur-tout, Afjësidamus , tjue j’ai vu victo- 
rieux. 

Idsa rè xaXôv 
tlpa TC xsxpaui'/ov, 

* Le miel dr* la poésie. 
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Doué de beauté et de jeunesse, laquelle a rendu 
Ganytnède iiiiuioi tel par l’ordre de Vénus. 

A t’ àvxt- 

Six ravy^yiaei tov ttot^ov «- 
XaXxC} cvv Kurpoymi. 

Il appelle la Mort impudente, parcequ'elle ne res- 
pecte personne. 

ODE XI. 

AU MÊME AGÉSIDAMUS. 

11 commence par une belle comparaison de la poé- 
sie avec les vents et la pluie. 

EffTtv àvOp<îmotç àvcpu>>v TT^ciora 
Xp^iTi; * ÉffTiv S' oùpoviwv VlîiTWV 
OfA^pîwv, :rat9cdv veÿclxç. 

El OVV TTOVtü Ttç su TTpâfflTOl) pLS^lr/ZpUtÇ UpLVOl 
ïffTC(iwv Xôywv Ti^lrrai, 

Ka'c TTt^ôv ôprtov pteyâXcu; àperac;. 

Les poèmes sont cause qu'on parle lonjj-temps 
après des belles actions, et sont un gage fidèle des 
grandes vertus; et les victoires olympiques sont cel- 
les à qui les louanges doivent être moins enviées. 

A^ovxro; 9' aîvo; O^uptjrtovizatç 
OvToç a^xitTai. 

c’est moi qui sais donner de telles louanges , et un 
homme instruit des dieux, comme moi, produit tou- 
jours de belles pensées. 
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Ex 3toù S' ivrip ao<f7xç àv9ü icanï npaniStoan. 

C'est pourquoi je compose cet hymne à votre 
louante et en l’honneur de votre ville, ô Agésida- 
mus! Puis, adressant sou discours des Muses, Vous 
pouvez hardiment, leur dit-il, aller dans cette ville, 
et vous y réjouir ou y danser; je vous réponds que 
ses citoyens ne sont pas enueinis des étrangers , ni 
ignorants de belles choses. 

ÊvOa Eyyjioaoijuu 

Mi; fi(v , w Moîffou f f'jyô^tvov arpccrôv , 

Mijo’ txrsiparov xaXûv , 

oi XXI xî;^^ràv àfi^tffOûu, To 7 x 6 

ovT* atOwv à)i&>7r>3Ç 
Out’ ipî^jpojioi "kiovreç 
Aix^XxÇxtvro ftBoç. 

Il appelle le renard aMuv, ou à cause qu’il est vif, 
ou jdutot à cause qu’il est roux. Il dit tjue le renard 
ne quitte point sa finesse, et le lion son courage, 
parcequ’il a loué ce peuple d’étre adroit et d’étrc 
courageux. 

ODE XII. 

A ERGOTÈLES D'HIMÊRE, ville de Sicile, 

VAINQUEUR A LA LONGUE COURSE. 

Il invoque la Fortune, qu'il appelle fille de Jupi- 
ter Libérateur, afin qu’elle prenne sous sa protection 
la ville d’Uimère. 

Tiv yàp IV Trovtw xv^ipvwvrftt 

iv yJp'Tffi TC )iUflripo\ TTÔXcfiOC, 
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KdiTopa'i * cû 7 c ftf» àvSpwt 

avw , Tat S* m xdÉrw 
jiiTOfiwvta Wuvoi- 
axiy x\Aiv3f>vr 

Il compare nos espérances aux navires qui cou- 
pent des apparences trompeuses comme des flots, 
tantôt en haut et tantôt en bas; et cette comparaison 
est parfaitement exprimée. 

3 ^ OV 7TW Ttç ïirtj^Ôoviwv 
ricffTÔv, àp .71 TTpiÇtoî eff- 
aofxivac, r^p<v dio9fv. 

Twv f«X)iovTwv Tirj^Xwvrai 

C’est ce qu Horace a rendu en ces paroles , liv. 111, 
ode 29 : 

Prudens futur! tcmporis ciitum 
CaliginosH noctc premit Deus; 

Ridetquc $i roortalis ultra 
Fas trcpidat. 

Findare poursuit cette matière, et ajoute; 

IloXXà 3 àvOpwtrotç Trapi yvwpjtv cttstcv, 

£p77QiXtv pùv Ttp^}«ioç. Oi àviopalc 

ÀvTlXVptfOVTIÇ çiXwUÇ, 

ÈffôXôv Trr^fWcTOç îv pu- 
xpw 7M^apl|t>j^XV xpôvcp. 

Horace, liv. I , ode 34 : 

Valet inia summis 
Mularc, et insi(;iieiii atténuai üeus, 

Obseura promeus, llinc apiecm rapax 
Forluiia cum .sliidorc acuto 
Sustulit; Lie posuissc gaiidet 
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l’inilarc dit tout cela au sujet d’Ergotéles , tjui, 
ayant été banni de Candie, son pays, durant des 
troubles, s'étoit venu habituer à lliinère, et avoit 
remporté le [irix des jeux Olvinpiqucs. Aussi il ajoute 
en s'adressaut à lui, que s’il lut <lenieuré toujours 
dans son logis, coiuine un cotj qui ne se bat i|ue sur 
son fumier, il n'auroit rien lait d'illustre, et la gloire 
de ses pieds, c’est-à-dire sa vitesse, se fût flétrie. 

Yit ytXivopoç , ^Toi x»4 rtx xcv , 

Ev<îou.xj3fa; Jt’ àÀix7(i>p, 
iw77ovw 7tap* 

Ax)tc7;; Ttfià ttoiÎwv • 

, , , , , * 

El u>j <rrxç<; avrtavfipa 

Kvoiaiof TTXTpaç. 

Au lieu qu'à présent, ayant vaincu aux jeux Olym- 
piipies et aux autres jeux, vous avez lionoré Himère, 
où sont les bains des nynqdies, et y vivez connue eu 
votre [tropre pays. 


OUE XIII. 

A XÉNOIMIÜN CÜIUXTIIIEN, 

VAINQCECIl A I.A COCKSE UC CH.IHIOT ET ADX CINQ JECX. 

Il appelle Corinthe , c'est-à-dire pleine 

de belles filles ou de beaux garçons ; il dit que la po- 
lice y régne. 

Ev t 5 yip E'jvopta vaûi, xoffiyvij- 
raé T« , Aîxa n'olcoiv 
A<7^)oeAiE; foôpjv, xxi ôpiô- 
rpoTTo; Etpava, ropitffi 


I 
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ir).o’JTO’J, ypvctxt 
cv 6 ov)iO'j 

KOîXovti S' àXeÇfîv T^ptv, Kdpou 
Maripct ppaffCfÀ^ov. 

Ce n’est pas l’Insolence qui est mère de la Satu- 
rité , mais la Saturilc qui est mère de l’Insolence. 

Homère : 

TiïTtt TOI Kopoç êpiv ÏÔTsra xarw oXSoî STrotTO. 

C’est-à-dire que ces deux filles de Thémis, la Jus- 
tice et la Paix, bannissent l’Insolence, mère, ou plu- 
tôt fille de l’Oisiveté. 

Ajur/ov Si Tijnr^xi to ffuyyevts î6o;. 

Il dit cela au sujet des Corinthiens qui ne démen- 
toient point leur bon naturel , ou U s’entend lui- 
mcinc, disant que c’est son naturel de louer les ex- 
cellents hommes. 

noXXi gv 

KxfiSiauç dvScôiv iSa^ov 

lifai TTO^vxvdi^uoi 

ysûx Attccv ^ cOpdvTOÇ 

Le temps a mis au jour beaucoup de belles inven- 
tions des anciens; mais, quoiqu’elles soient mainte- 
nant communes , toutefois la gloire en appartient aux 
inventeurs. Les Corinthiens avoient trouvé les poids, 
les mesures, et beaucoup d’autres choses. Piiidare 
dit ici que ce sont eux qui ont inventé les danses en 
rond , qu’il appelle dithyrambes. Il dit qu’ils ont 
aussi trouvé l’art de brider les chevaux et de les con- 
duire, et d’avoir aussi les j>remiers un double aide 
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dans les temples des dieux. Il dit aussi que les scien 

CCS et l’art militaire y fleurissent. . 

Év Motff’ àlJÛTTVOftC, 

Ev S’ Âpi;; dtvOsï viwv 
OvXfxtç aij^txaiçtv ôcjSpwv. 

Il invoque Jupiter, afin qu'il soit favorable à ses 
hvinnes et au.x louan^’es de Xénophon , lequel a 
vaincu et a remporté les cinq prix': ce qui n’étoit ja- 
mais arrivé à un homme seul. 

Ovx 

Avt*6o7i)«v twv àv^p 
0VOTÔ; 0V7TW TIÇ TTpÔTBpoV. 

Il raconte le yrand nombre de ses autres victoires , 
et dit à la fin qu'il est aussi malaisé de les compter 
toutes que de compter le gravier de la mer. Cette 
hyperbole est démesurée. .Aussi il ajoute que la mé- 
diocrité est une bonne chose, et qu'il est bon de la 
connaître et de la suivre par-tout, c’est-à-dire qu’il 
n’en veut pas dire davantage. 

Errrot 5* èv éraorw piirpov. Noiî- 
(jat Jî xaipôî apiffToç. 

Il se jette sur les louanges de Corinthe et de ses 
anciens habitants, comme de Sisyphe, qu’il appelle 
adroit comme un dieu, de Médée, et de lîellérophon 
qui, voulant monter le cheval Pégase, n’en pouvoit 
venir à bout, jusqu’à ce que l’allas lui eu donnât en 
dormant une bride, qu’d appelle yiirpov ijrwwv, la- 
quelle étoit d or, Jifiasi^pox» jyjJUOï. 
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Car les dieux rendent aisé ce qui paroissoit hors 
d’espérance. 

Il^npoî Si 5tvv S'jyxfii^ xax ràv jrotp’ cpxov 
Kat eiTTifîa xot^ 

YX'é xrîfftv Y • 

En effet, le généreux Bellérophon ayant mis cette 
bride à la bouche du cheval ailé, il sauta dessus tout 
armé, et lui faisoit faire la voltc; et il alla dessus faire 
la guerre aux Amazones , à la Chimère et aux Soly- 
mes. Je ne dirai rien de sa mort; et cela sans doute 
à cause qu’elle n’étoit pas glorieuse pour Belléro- 
phon , qui tomba de dessus le cbeval Pégase , et se 
rompit la cuisse. 

Horace dit, ode 1 1 , liv. IV : 

Terrct ambustas Pbacthon avaras 
Spes ; et cxcmplum grave jræbet aies 
Pegasus , lerrenum equitem gravatus 
Cclleroplioiitein; 

Semper ut te digna scqaarc... 

Homère décrit bien au long l’histoire de Belléro- 
phon, au si.\ième livre de l’Iliade, en la personne 
de son petit-fils Glaucus, qui s’alloit battre contre 
Diomède; et c'est aussi au sujet de Glaucus que Pin- 
dare en parle , disant que Glaucus se glorifioit parmi 
les Troyens d’étre petit-fils de Bellérophon: et il fait 
cela pour imiter Homère. 

Tûv J* iv OjVjpîTw i;«ÉTvai 
Zïivo; 

11 parle du cheval Pégase, car il fut changé en iis- 
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lif, et Aratus dit <|iH! iiiêiDe [)ariiii les astres il y en 
a quelques uns qui s’appellent les ânes. Mais, dit-il, 
je m’arrête trop hors de mon sujet, ayant entrepris 
de louer les Corinthiens et de prêter ma main aux 
Muses, ày).ao!/6dvot; , pour les louer; Motffai; sSav trtxoupo;. 
Il loue donc les diverees victoires des Corinthiens, et 
s’oiqjaye de louer celles qu’ils remporteront encore. 
Puis il finit, priant Jupiter qu’il donne de l’agrément 
à ses vers , et qu’il les fasse estimer. 

A)k).à y-ov^tffiv gxvi'^aat Troffiv 
74C! TÙtiy oi'iov; 

Kat vjyxv Tgj&TTVwv y)iv)r2uv. 

Il dit roù^otoiv c’est-à-dire qu'il finisse- sou 

hymne, en sorte (|ue personne n'y trouve à redire et 
n’en soit choqué. 

ODE XIV* ET DEUMÈRE. 

A ASOPICIIL’S D’ORCHÜMÈNE, 

- VAINQUEUR A LA COURSE. 

Il adresse tout son discours aux Grâces qui rési- 
doicnt à Orchoniéne, ville de liœoce, d’où éioit Aso- 
plchus. Céphisus est un fleuve qui y passe. H les 
prie d'assister favorablement A cette chanson qu'il 
fait pour Asopichus. 

Kayiîffiwv ûoxTwv Âa^ot- 

aai , ai T* vaurs ‘ 8- 

t 

' NüUIl* par scs chevaux. 
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suit l'INIJAUE. 

«î|>« , w )kt7rapâç àoe^tiiot pa«rt)^tat 
XipiTiç ()p;ço*xivoO J 
naXat'yv/cdv Mr/yôv sïTtffxorot, 

Kivr’, irï'i ivyo^t ' 

Minyus fut le premier roi d’Orchoméne, fils de 
Neptune. 

2ùv *yàû vtttv T* recrîTvà xsù rà 7 Vyxc* 
r ivtrat TTCïvra ^poTOÎç * 

Kl «yo^èç, cl xaXôç, «î tiç iyXtii 
Avr^p. Our« ^àp 5«oi 
It^'vâv Xaptrb>v ^cp 
KoipscvxovTt ^opoù( , 

Owe ^aÎT3tç • oCkXx ttxvtwv 
Toplcu ep7o>v rv oùpav^ , 

XpyjcJroÇov .^f^cvxi 

riapà nvOiov AiroXXwva 3pcvouç, 

Aivaov çc^ivTt iraTpoç 
OXwp.rloto Ttpiiv. 

Il dit quelles sont assises auprès d’Apollon. En 
effet, à Delphes, elles étoient placées à sa main 
droite, parcequ’clles president aux sciences et aux 
vers comme lui. Il ajoute leurs noms. 

noTvt’ ÂyXsdXj 

T’ Eùçpoffvva , 3<wv xpattOTou irodSti , 

Effâxoot vvv , 0a^îa n i- 
pocccpLoXyri y Isolas tov& 

Kûpiov «7 t’ fvpLtvtt Tvj^a 
Rot^ ^c6ô»vTa * Au^îi^ yàp 

Pareeque cet hymne étoit une chanson à danser; 
et il ajoute ensuite qu'il est sur un ton lydien. En- 
suite il s'adresse à la Renommée, qu'il appelle Écho, 
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et lui (lit qu’tille aille aux Enfers devers Clcodatnus, 
le père d’Asopichus, pour lui raconter la victoire de 
son fils. 

Utikx-jTtiyix J'Jpov 
^cpcf^ova; Ap<oû 

Ce mot de fiiXxvrtixit est fort expressif pour décrire 
l’Enfer , comme si ses murailh^s étoient toutes noir- 
cies de fumée. Au reste, il y avoitdeux Orcliomc’mes, 
l'une^en Arcadie, l’autre en Dceoce, qui est celle-ci, 
que l’on appeloit le séjour des Grâces, parceque ce 
fut là où on leur sacrifia la première fois. 


FIN. 
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